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  Chapitre 1


   


   


   


   


  La vie est belle. Enfin, quand elle veut !


   


  A L E X I A


   


  — Oh mon Kurt ! Tu es vraiment l’homme parfait, tu sais ?


  Ma voix fluette retentit dans le micro. Les yeux de Véra se ferment à l’écran. Mon « ingé son » clape la fin de l’épisode. Je retire mon casque pour me frotter les mirettes. En me tournant vers Jérémy, le timbre suave de ce cher Kurt, j’éclate de rire.


  — Quel trou de balle, ce mec ! On croit rêver.


  Après chaque prise de son, on ne peut pas s’empêcher de faire nos commentaires. Cette série, si attendue par la France entière, est notre gagne-pain. Nous sommes les voix, les personnages de l’ombre sans qui nos compatriotes seraient obligés de se mettre à la langue de Shakespeare… pas de bol, hein ?


  — N’empêche, cette saison a l’air aussi dingue que la première, ça promet de grands moments, ma grande !


  Sophie vient se mêler à nous pour ce débrief tout sauf pro. Mais quoi ? On a déjà signé des kilomètres d’accords de confidentialité, alors si on ne peut même pas en parler entre nous, c’est pas du jeu.


  La satisfaction du devoir accompli, et la déception que mes compères aient une vie trop riche pour m’accompagner boire un coup, je décide de me faire plaisir. Une tasse ganache-nougatine de ma pâtisserie préférée, il n’y a que ça de vrai. Ouais, je sais, je ferais mieux de penser à mon cul qui pourrait me valoir la victoire à un concours de lancer de savonnette, mais même pas peur. J’ai la chance d’avoir su charmer mère nature à la naissance, qui m’a doté d’un super métabolisme et d’aptitudes non négligeables en sport, alors m’en fous comme de mon premier frottis.


  Sur le chemin me menant à mon saint Graal de la sucrerie suprême, un merdeux m’interpelle :


  — Hey, m’dame, t’as pas une clope ?


  Je le mate de la tête aux pieds.


  — T’as quel âge, mon petit bonhomme ?


  Le regard rageux qu’il me lance me donne envie de me marrer. C’est qu’il essaie de jouer dans la cour des grands, le Minimoy.


  — Oh, la mal baisée, t’as une clope oui ou merde ?


  Il ne m’en faut pas plus pour lui balancer une baffe en plein visage.


  — Tiens, p’tit con, la mal baisée n’a pas de clope, mais elle vient de te filer une bonne dose d’éducation. C’est ce que tu cherchais, je crois.


  Je poursuis mon chemin sans même y prêter plus attention, morte de rire de l’entendre geindre comme le gosse qu’il est. Enfin, je ne vais pas très loin. À peine cinq cents mètres après, un « crack » bien sonore et une déviation de trajectoire m’indiquent que j'ai tout bonnement pété mon talon droit. Merde, ma paire préférée ! Si c’est le karma, il a un sens de l’humour très salaud. Je viens tout de même d’éviter un cancer des poumons à la nouvelle génération !


  Qu’importe, ce n’est pas ce qui m’empêchera de manger mon gâteau comme si je n’avais pas bouffé depuis lustres. En arrivant dans la boutique, la petite jeune derrière le comptoir me sourit et se dirige vers ces jolies petites tasses sans même me demander ce que je désire. Elle me connaît bien, la blondinette. Un sourire de connivence naît entre nous. Elle sait que je passe une fois par semaine et que je ne veux rien d’autre. Il s’agit d’un cylindre de nougatine, retenant une quantité indécente de ganache au chocolat, agrémenté d’un carré riquiqui de pâte d’amande pour imiter le sucre d’un café. Le tout est déposé sur le fond de tarte qui fait office de coupelle sous la tasse aux merveilles. Si je n’étais pas si bien éduquée, j’en baverais sur l’appareil à CB, mais voyons, mes parents ont bien bossé, et ma mère ne se gênerait pas pour l’essuyer avec mon pif. Donc, dans le doute qu’elle se tienne derrière moi, pour une raison qui m’échapperait totalement, je m’abstiens.


  Cette pensée me fait rire alors que le bip du paiement sans contact retentit. J’ai beau être consciente qu’elle se trouve actuellement aux USA pour la validation d’une traduction de script, je ne peux pas m’empêcher de craindre sa réaction. Je marre d’autant plus en pensant à la tronche que mon père, lui, ferait. Il exploserait d’un rire franc et sonore de sa voix de baryton, histoire d’ajouter une couche à ma honte.


  La petite vendeuse, un peu timide, me sourit. Je devine ce qu’elle va me demander. Je la devance :


  — Qui voulez-vous entendre aujourd’hui ?


  Elle pouffe de rire avant de faire mine de réfléchir.


  — Céline Dion, vous pourriez ?


  Je ris. Si elle savait que c’est la première voix que j’ai essayé d’imiter à seulement trois ans, ce fut ma révélation. Je la gère à mort, la Céline. Je cogite à la chanson qui conviendrait, puis entonne le refrain de Zora Sourit. Mon unique spectatrice en a les larmes aux yeux, comme presque toutes les semaines. Elle ne se rend même pas compte que je suis la plus heureuse de nous deux quand nous partageons ces petits moments. Je sais que je suis capable de plus que me planquer derrière un micro et montrer ce que ma voix est apte à produire. Je suis consciente que la nature m’a dotée de capacités qui ne sont pas données à tous. Mais je ne peux pas oublier que mon niveau de confiance en moi avoisine le moins deux en dessous de la cave, et que je ne pourrais jamais me retrouver sous un éclairage, face à des mirettes jugeant ma personne sans retenue. Donc voilà, mon auditoire se résume à ma petite pâtissière (qui m’a largement grillée une fois où je me croyais toute seule dans les toilettes de la partie salon de thé), en dehors de ma famille (j’entends mes parents et ma meilleure amie), ce qui n’est déjà pas mal, et surtout, ça me suffit. Et puis soyons honnêtes, avec mes goûts musicaux, je ne suis pas certaine que je ferais un tabac. À part pour faire plaisir à des nostalgiques comme moi des années 90, autant dire que mon répertoire est juste bon à me taper la honte du siècle. Pas dit que ça fasse lourd dans une salle de concert. Remarque, ce serait un concept…


  Je secoue la tête pour chasser ces pensées aussi connes qu’inutiles de ma caboche torturée alors que je dis au revoir à la vendeuse de la pâtisserie. Tandis que je reprends ma route avec l’eau à la bouche dans l’attente de ma séance de goinfrage même pas coupable, je visse mes écouteurs sur les oreilles, laissant les Backstreet Boys envahir mes méninges, tout en tortillant du cul comme Vivian dans Pretty Woman. Eh oui, je clopine toujours sur mon talon pété avec tout ça. Vivement que je puisse les envoyer valser dans ma plubelle1.


  Enfin ça… c’était le plan avant que je ne trébuche sur une merde non identifiée dans l’entrée de mon immeuble. Ma pâtisserie adorée se retrouve projetée à plus de deux mètres de moi, le bruit causé par sa chute me donne instantanément des envies de meurtre sans préméditation. Mon genou me lance tellement sa rencontre avec le sol a été violente, et pour finir, ma godasse n’a définitivement plus de talon. Je souffle fort, refrène mon envie de m’asseoir et pleurer au milieu du hall. Non, je suis une grande fille, je vais tenir le choc. À la place, j’analyse l’encombrant responsable de ma cascade, de l'assassinat de ma tasse nougatine-ganache, ainsi que de mon soulier déjà bien mis à mal (et de la perte de ma dignité, n’ayons pas peur des mots). En scannant du regard mon environnement, je remarque un foutoir sans nom qui ne se trouvait pas là quand je suis partie ce matin. Des monticules de cartons, de caisses, de sacs (courses, poubelles, sport, il y en a pour tous les goûts). En somme, mon hall d’entrée s’est transformé en vide grenier, ni plus ni moins. Je me relève, puis porte mon menton bien haut. J’ai sûrement l’air d’une folle, mais au point où j’en suis…


  — Qu’est-ce que c’est que toute cette merde !?


  Je hurle à pleins poumons comme une échappée de l’asile quand une silhouette s’extirpe de l’ascenseur. Je n’ai pas vraiment le temps de regarder à qui j’ai affaire qu’une voix masculine, qui en d’autres circonstances pourrait paraître sexy, m’alpague avec véhémence :


  — Non, mais, elle va pas bien, la grognasse ! Eh connasse, ça t’emmerderait de dégager tes panards de mes cartons ?


  Définitivement, je vais griller les fusibles qu’il me reste.


  — Et qu’est-ce qu’ils foutent ici ? C’est la tournée d’Emmaüs aujourd’hui ? La Croix Rouge peut-être ? Nan, laisse-moi deviner, ils ont avancé le jour des encombrants !


  Le chien de garde me fixe d’un air qui laisse à penser que je serais déjà cuite à la coque s’il avait des lasers à la Clark Kent.


  — Baisse d’un ton !


  Là, j’éclate de rire (c’est nerveux, il est pas drôle, soyons précis). On lui explique au monsieur que je peux m’égosiller un moment sans flancher ? À ce jeu, il est perdant d’avance.


  Finalement, il me passe devant, récupère la saloperie d’obstacle qui est responsable de mon cassage de margoulette en règle, puis repasse devant moi sans un mot en se dirigeant vers l’ascenseur. Il est con, sourd, ou les deux ? Je ne me demande pas s’il est sans gêne, ça ne fait aucun doute et ça m’insupporte.


  — Oh, tête de Ken, tu as prévu de me dire qui tu es ?


  En revenant près des boîtes aux lettres pour récupérer un autre de ses fardeaux, il en tapote une, juste au-dessus de la mienne.


  — Elle sait lire, la mongolienne ?


  Trou du cul, va !


  Bon, je viens donc de me prendre la tête avec mon nouveau voisin du dessus, ça promet. Je décide de ne rien ajouter tellement je suis incapable d’avoir une pensée polie pour le moment, et commence à me diriger vers ma boîte de pâtisserie… sur laquelle ce connard marche ! Il glisse, mais se rattrape sans rien faire tomber. Ni lui, ni son chargement.


  — Eh merde !


  Il se retourne vers moi avant de me jeter un regard plein d’assurance.


  — C’est bon, je n’ai rien.


  Parce qu’il croit que j’en avais quelque chose à foutre ?


  — Justement ! Dommage !


  Oups, j’ai encore pensé tout haut… et toc, dans tes dents, Ducon.


  C’est décidé, ce pauvre homme vient de se faire une ennemie redoutable. On ne me chie pas dans les bottes impunément. D’ailleurs, j’hésite un instant, et finalement, je prends le parti de ne pas ramasser ma boîte. Qu’il s’éclate sa sale gueule dessus ! Je me dirige vers l’ascenseur dans l’espoir de retrouver mon chez-moi quand le connard du troisième m’interpelle encore une fois.


  — Touche pas, il est réservé.


  Je me tourne vers lui pour le fusiller du regard, ce qui ne l’empêche pas de renchérir.


  — Les escaliers, c’est pas mal pour perdre du cul.


  La totalité de mon corps est prise de spasmes tellement la colère qui m’envahit demande à sortir.


  — C’est exactement ce que je pensais en te voyant. Un vrai mec les prendrait, les escaliers.


  Un sourire narquois accroché aux lèvres, je pousse son carton hors de la cabine d’un coup de pied et lui assène le coup de grâce.


  — Et comme je ne suis pas un mec… allez, ciao, Ducon.


  J’appuie sur le bouton du second en regardant les battants se fermer sous ses yeux médusés. Une fois à mon étage, je retire ma pompe foutue et la laisse dans l’embrasure de la porte de l’ascenseur. Le bruit des « ding ding » à chaque fois qu’elle bute dessus et se rouvre est légèrement agaçant, mais bien moins que l’idée de sa tronche dépitée quand il comprendra que la cabine ne redescendra pas.


  Alexia : 1 — Le Connard du troisième : 0.


  J'entre chez moi et jette les clés dans le vide-poche de ma console. C’est con, mais je suis détendue. Après un début de soirée peu prometteur, je me console avec la perspective d’une gamelle dans l’entrée sur la petite douceur que je n’aurais pas mangée et d’un tour de rein dans les escaliers, faute de disponibilité d’ascenseur. Je me marre ouvertement en me disant que ma plubelle 2 n’aura à supporter aucun de mes déboires de la soirée. Elle est pas belle la vie ?


   


   


  Chapitre 2


   


   


   


   


  Moi qui voulais du calme, on repassera…


   


  T H O M A S


   


  En passant la porte de mon nouvel appartement, je fulmine. Voir Fredo affalé dans le canap’, jeté à la va-te-chier au milieu de ce qui sera un salon quand tout sera à sa place, ne m’aide pas à faire baisser la pression.


  — Tu t’en sors ? Pas trop fatigué ?


  Il se marre, comme d’hab, et me mate d’un drôle d’air.


  — T’as bouffé le dentier de la concierge pour avoir cette tête de constipé ?


  — Crois-moi, la concierge est très accueillante comparée à ma nouvelle voisine. Une connasse pareille, jamais vu ça.


  Je me laisse tomber sur le canapé, à côté de lui, et lui pique sa bière. Bière que je crache aussitôt.


  — Elle est chaude ta mousse, putain !


  Il se marre, hausse les épaules, penche sa tronche de cocker sur le côté, puis reprend son analyse de la mienne. Il me gave quand il joue au psy, celui-là. Il va finir par faire coller ses lentilles à ses globes oculaires à me scruter comme ça. Quel emmerdeur ! Il attend que je cause, je le connais.


  — Même pas tu y penses. Si tu avais bougé ton gros cul, tu saurais ce qu’il s’est passé. T’es pas chez M6 ici, je fais pas le replay.


  Il se remet à rire. Rien ne peut atteindre la bonne humeur de ce gars, c’est impressionnant. Je dois cependant avouer que sans lui, j’aurais sûrement fini par me foutre en l’air. Il est mon gars sûr, celui sur qui on peut compter en toute circonstance, et il n’y a bien que lui. C’est très certainement pour ça que je ne l’ai pas encore mis dehors alors qu’il n’a presque rien branlé depuis ce matin. Ah si ! Il a installé la box internet et la télé, la base quoi.


  Comme pour me faire mentir, Fredo se lève et me demande ce qu’il y a à faire. Je ne perds pas de temps pour lui rappeler le foutoir en instance dans le hall de l’immeuble. Je ne sais pas si c’est l’effet bière chaude dégueulasse, mais il a un regain d’énergie pas croyable au moment où moi, je suis prêt à flancher. Comme il est hors de question que je baisse les bras à côté de ce tas de muscles ambulant, je me motive, je ne lâche rien. Après tout, bien qu’il passe peut-être huit ou dix heures par semaine à la salle de sport, je n’ai toutefois plus grand-chose à lui envier vu le temps que j’ai eu ces derniers mois pour le rattraper. D’ailleurs, il ne dit rien à ce sujet, même si je vois bien que ça lui brûle les lèvres de me harceler de questions sur le sujet. Je n’ose même pas imaginer comme sa caboche de psy turbine à cet instant. Au regard qu’il me lance, je remarque que sa préoccupation première n’est pas de soulever le sac poubelle assez délicatement pour qu’il ne craque pas au beau milieu de l’ascenseur… ce qui arrive bien évidemment.


  Je crois que je vais avoir cet ascenseur en horreur d’ici la fin de la journée. Moi qui me suis découvert une certaine aversion pour les espaces confinés, on peut dire que le karma ne me loupe pas. En moins de douze heures, je me suis retrouvé coincé dans cette boîte ambulante, j’ai déclenché les hostilités avec ma nouvelle voisine qui l’a bloquée en guise de représailles, et maintenant, je me retrouve à ramasser le contenu d’un sac poubelle plein des vestiges de mon passé, emballés à l’arrache par Fredo lors de mon départ intempestif il y a six mois. Six putains de long mois.


  Le dernier paquetage échoué dans mon entrée, je me dirige d’un pas lourd vers le canapé. Fredo me rejoint quelques minutes plus tard avec deux pizzas et un pack de bière, fraîches cette fois. Il me sourit, installe le tout sur la table basse, pendant que je scanne la pièce du regard en expirant de satisfaction. Le plafond haut, les encadrements de portes clairs relevant les peintures ivoires, la cuisine ouverte sur le séjour lumineux grâce à la grande baie vitrée… Je vais me sentir bien ici. Une nouvelle vie s’offre à moi et j’ai hâte de la croquer à pleines dents.


  Mon meilleur ami enfourne la moitié d’une part d’un coup, le fromage lui coule sur la face en lui donnant un faux air de Saint-Bernard. Je ris à gorge déployée devant sa tronche perplexe. Son sourire, à lui, n’arrive pas. Il me dévisage.


  — Depuis quand tu n’as pas ri comme ça ?


  Une boule se forme dans ma gorge, mais je refuse de céder à la remontée de souvenirs qui menace de m’envahir. Fredo s’en rend compte et change de sujet sans préambule ni transition.


  — Et alors, cette voisine ? Elle est bonne au moins ?


  Je manque de m’étouffer avec ma bouchée. Qu’est-ce qu’il est con quand il s’y met. En même temps, je dois avouer que j’ai peut-être un petit peu, beaucoup, très largement maté la petite nana. Autant au moment où elle était étalée comme la gonzesse de Pierre Richard, il y avait de quoi se marrer, autant lorsqu'elle s’est remise sur ses deux cannes galbées à mort dépassant de sa jupe crayon, je dois reconnaître que la vue et le son n’avaient absolument rien à voir. Évidemment, je me suis concentré sur quoi ? Sa plastique, pardi ! En évitant bien son visage déformé par la colère, cela va de soi. Je ne saurais pas dire de quelle couleur sont ses yeux tant ils lançaient des éclairs. Même la fille de l’exorciste n’a pas l’air aussi enragée. Mais pour ce qui est du reste, j’en aurais bien pris un croc si je n’avais pas craint de me faire mordre. Elle semble avoir autant l’air poissarde que colérique, la petite demoiselle. Alors voilà ce que je choisis de retenir, un petit mètre soixante à vue d’œil, des seins pulpeux juste à la bonne taille pour mes grandes paluches, des hanches faites comme des poignées spéciales levrette et un cul criant à la fessée indécente. Le tout moulé dans un look working girl qui hurle à la vilaine fille.


  Face mon absence de réponse, le Fredo me file un coup de genou, son putain de sourire en coin imprimé sur sa face de curieux. Il ne me lâchera pas, alors plus vite je cracherais le morceau, plus vite il me foutra la paix.


  — Aussi belle qu’elle a l’air casse-couille… et pour ce que j’en ai vu, c’est une championne toute catégorie.


  Sa banane s’élargit sur sa face de singe.


  — Exactement ce qu’il te faut pour te ramener à la vie !


  Je hausse les épaules tout en me gardant bien de lui rappeler que je n’étais pas mort, juste en mode veille prolongée. Et sérieusement, j’ai bien autre chose à foutre pour le moment que me plier en quatre pour satisfaire ma libido. Surtout qu’avec une nana comme celle-là, je choperais sûrement la migraine avant la trique.


   


   


  Chapitre 3


   


   


   


   


  


  Débrief du dossier : Connard du troisième


   


  A L E X I A


   


  Encore un réveil difficile. Les cauchemars commencent à devenir vraiment lourds. Quand est-ce que toute cette merde sera derrière moi ? C’est vrai, cela fait plus de deux ans que tout est fini. Je m’insulte toute seule de ne pas être assez forte pour passer à autre chose. Cette colère pourrait me faire hurler pendant des heures tant elle déborde.


  Face à mon miroir, je ne sais pas sur quoi me lamenter en premier. Il y a l’embarras du choix, malheureusement. Mon visage affublé de deux valises qui pourraient m’être utiles pour un voyage d’au moins quinze jours ? Mon teint presque translucide ? Non, ce serait trop facile. Un masque glacé pour les yeux et un peu de fond de teint peuvent faire l’affaire pour ça. C’est en descendant plus bas que mon ventre se serre. La cicatrice qui longe mes côtes, celle qui orne le bas de mon abdomen, voilà mon problème. Comment suis-je censée avancer quand ces marques agissent comme un post-it collé à la super glue sur ma mémoire ? Bien qu’elles soient aujourd’hui blanches et affinées, elles sont là, je le sais. Je ne peux pas passer à côté. Elles attirent mon regard tel un aimant. Mon corps se souvient de l’angoisse, de la peur, de la douleur et de la colère qui a pris le pas sur tout le reste au final. Un peu comme les étapes d’un deuil. Je reste bloquée sur cette phase.


  La sonnerie de mon téléphone me sort de ma transe malsaine. Un coup d’œil à l’écran et ma supposition se confirme. C’est ma Juju, ma meilleure amie d’amour de tous les temps, ma croquette. Je décroche et la mets en haut-parleur, alors que je me décide à entreprendre l’atelier peinture en bâtiment facial spécial « tronche à peu près présentable ».


  — Holà ma chouquette, ça dit quoi ?


  Je pouffe de rire, elle ne manque pas de pêche pour un samedi matin.


  — Coucou, ma croquette. Peinture fraîche en cours ici, et toi ?


  Tandis qu’elle s’esclaffe, je l’imagine, dans son canapé, les jambes croisées dans une position improbable, son sourire solaire et communicatif toujours installé sur son joli minois.


  — Là, tout de suite ? Je viens de m’étaler de la crème dépilatoire sur le maillot, je suis assise sur le rebord de la baignoire avec les papattes écartées. Comme j’ai dix minutes à tuer, j’en profite pour prendre de tes nouvelles. Tu m’as même pas appelé hier soir, vilaine !


  Bon, ben je me suis trompée sur la position actuelle de la croquette. Merci pour l’image, je m’en serais passée !


  — Désolée ! J’ai passé une soirée de merde. J’ai pété mon talon, je me suis tapé l’affiche en m’étalant dans le hall sur les merdes de mon nouveau voisin, que j’ai décidé de renommer le connard du troisième, et j’ai été privée de ma tassounette… enfin voilà, quoi, je me suis enfilé un pot de glace à la place et j’ai piqué du nez dans le canapé.


  Un petit silence m’indique qu’elle essaie de remettre un peu d’ordre dans le foutoir que je viens de lui balancer. Ça me semblait clair, à moi, mais vu de l’extérieur, je peux comprendre que ça ne le soit pas.


  — Heum… OK… donc, reprenons. Tu as un nouveau voisin ?


  Pour toute réponse, elle obtient un grognement de ma part. Déjà, parce que l’évoquer me met en rogne, mais ensuite parce que je n’arrive pas à parler et appliquer mon trait de liner en même temps. Comme je suis actuellement toute langue dehors, la lèvre retroussée, l’œil à moitié fermé, en pleine concentration, je fais ce que je peux. Que celle qui ne fait pas une tête toute chelou quand elle se maquille me jette la première pierre ! Nan, mais !


  Ignorant mon absence de réaction, elle poursuit son analyse de ma soirée merdique.


  — Ensuite, si j’ai bien suivi, tu es dans ta phase working girl de mes deux que, je n’ai pas, et tu as sorti tes super talons de la mort qui tue pour aller bosser à pied ?


  Second grognement. La voilà qui insinue, encore, que je suis instable vestimentairement parlant (ce qui est vrai, mais tout de même), et qu’en plus, je ne sais pas marcher avec des talons de dix centimètres (encore vrai, mais merde à la fin !).


  — Finalement, tu t’es cassé la gueule parce que tu ne sais pas mettre un pied devant l’autre, tu as trouvé l’excuse des cartons du nouveau locataire et en prime, tu as foutu ton gâteau préféré en l’air… j’ai tout bon ?


  C’est qu’elle me gonfle la blondasse, pétasse, poufiasse, pas vraiment perspicace ! Cette fois, je lâche ma truelle et mon pinceau, c’en est trop pour que je la laisse me baver dessus. Je suis une blanche colombe certes, mais si sa bave ne me mouille pas, elle m’irrite les tympans !


  — Eh oh, la morue ! Tu te calmes ou je te dessale ? Je te dis que je suis une victime dans l’affaire ! Il a foutu un merdier d’enfer, on ne voyait plus la couleur du sol, je te ferais dire ! Il m’a insultée, il a même été très grossier. Pis merde, tu es de quel côté exactement ?


  — OK, OK, j’ai compris. Le connard du troisième, on ne l’aime pas, c’est ça ?


  Je lève les yeux au ciel et souffle fort.


  — À la bonne heure, elle a retrouvé le sens commun !


  Ma croquette glousse comme un dindon à l’autre bout du fil. On se chamaille, on se pourrit la gueule, mais toutes les deux, nous sommes aussi soudées que des siamoises. Elle n’a même pas besoin de savoir si j’ai tort ou raison (et j’ai raison) pour se ranger de mon côté. Nous sommes l’incarnation même de la définition du mot « inconditionnel ». Je tuerais pour elle tandis qu’elle planquerait un corps pour moi. Ça a toujours été comme ça.


  On échange encore quelques vacheries, on fait nos Vamps, puis, sans trop de transition, Julie revient sur le sujet épineux. Tout en douceur et subtilité, comme elle sait si bien le faire :


  — Et sinon, il a une tête de cul au moins, ce connard du troisième ?


  Pour toute réponse, je regrogne. Elle ne m’aura pas.


  — Allez, il faut bien que je sache. Imagine, je lui tombe dessus sans savoir à qui j’ai affaire et je le trouve cool… ce serait con, non ?


  Ce qui est con pour le coup, c’est qu’elle me fait marrer avec son argument à la noix qui fonctionne. Moi qui ne voulais pas parler de lui, me voilà en train de craquer.


  — Si c’est pour la bonne cause, ça change tout !


  Je l’entends frapper dans ses mains frénétiquement, expression non dissimulée de sa petite victoire. Un vrai démon, cette croquette.


  — Pour ce que j’en ai vu à travers mes yeux pleins de colère, il est plutôt grand, mais pas trop. Carré d’épaules, mais pas trop. Et plein de tatouages ! Un vrai mandala à lui tout seul, le type. On a dû lui confisquer ses crayons de couleur quand il avait quatre ans, ça laisse des traces un traumatisme pareil.


  Juju explose de rire.


  — Tu me décris ton nouveau voisin ou une nouvelle espèce de Pokémon ?


  Je me défends comme je peux.


  — Je sais pas moi, j’avais plus envie de lui arracher la tête que de le mater, si tu vois ce que je veux dire ! C’est tout ce que j’ai retenu, désolée.


  Elle marmonne un truc que je n’ai pas vraiment compris, puis reprend à voix haute.


  — Si j’analyse bien, le connard du troisième, qu’on n’aime pas, ça, c’est noté… fait donc dans le mètre quatre-vingts, plutôt bien gaulé, et look bad boy… rappelle-moi pourquoi on l’aime pas déjà ?


  — Tu devrais aller bosser pour les keufs toi. Tu serais la nouvelle pro des portraits-robots. Et je te rappelle qu’on l’aime pas parce que c’est un connard. Ça devrait te suffire !


  — C’est bon, c’est bon, j’ai compris ! Par contre, ça me fait penser à un autre truc…


  Oula, elle prend le ton qui pue3. Qu’est-ce qu’elle va m’inventer encore ?


  Comme j’ai plus de son et que je ne suis pas du genre patiente, je la bouscule un peu.


  — Bon, t’accouches de tes triplés tout de suite, ou il faut que je vienne avec ma pince à épiler pour te sortir ton idée à la con par les trous de nez ?


  — Alex, je me disais que… tu vois, tu as parlé de tatouages… et du coup je pensais à…


  Je confirme, ça schlingue carrément. Elle va remettre le sujet sur le tapis. Elle me fait chier quand elle s’y met.


  — Tu vas me reparler de cette histoire de couvrir mes cicatrices ? C’est bien ça ?


  — Ben ouais ! On en parle depuis des plombes. Tu avais même cherché des modèles super canon. Sérieux, ma chouquette, ça t’aiderait à te réapproprier ce que l’autre tordu t’a pris, en l’occurrence, TON corps.


  — Ju…


  Je la préviens, tout à fait consciente que je n’arriverai pas à la faire taire pour autant.


  — Non, promis, je n’ai pas l’intention de te reparler de « ça ». Je dis juste que ce serait cool que tu passes le pas. C’est pour toi, ma belle. Depuis combien de temps tu ne t’es pas dépoilée devant un mec ? Tu vas finir par te reconstruire…


  Je me laisse tomber sur mon chiotte. Je sais qu’elle a raison. On en a parlé des milliers de fois. Mais je n’arrive jamais à sauter le pas. Tout en l’écoutant distraitement me faire la morale, je parcours la galerie de mon téléphone. J’y avais enregistré plusieurs modèles qui me plaisaient. J’aimerais pouvoir avancer et me regarder différemment. Peut-être que la solution se trouve vraiment dans le mandala après tout.


  — Oh ! Tu es toujours là ?


  L’injonction de ma meilleure amie me sort de ma rêverie.


  — Hein ? Euh, oui, j’ai buggé, désolée.


  — À quoi tu penses ?


  Je prends le temps d’assembler mes idées et mon courage avant de lui répondre timidement :


  — Il y a un nouveau salon qui a ouvert il y deux ou trois jours en bas. Les affiches sur la porte mettent l’hygiène en avant, c’est rassurant. En plus, la déco à l’air sympa vu de l’extérieur. Je pourrais peut-être entrer et poser des questions, ça n’engage à rien.


  Re-clapage 4de mains intempestif. Je crois qu’elle valide mon choix.


  — Trop cool ! S’il vient d’ouvrir, il aura sûrement le temps de te prendre sans te faire poiroter des plombes. Et je parle de tatouage, hein ? Enfin… vois la tête du gars avant d’envisager autre chose.


  — T’es une obsédée, tu le sais ?


  Elle glousse comme une gamine machiavélique. Du croquette tout craché comme réaction. D’ailleurs, assez parlé de moi, ça fait un moment qu’elle ne m’a rien raconté sur son mystérieux gars qui la fait régulièrement grimper aux rideaux. Il est temps d’aller à la pêche aux ragots !!


  — Oups ! J’ai dépassé les dix minutes, moi ! Je te laisse avant que l’abricot ne prenne feu.


  Belle esquive ma croquette, rien à dire…


   


   


  Chapitre 4


   


   


   


   


  


  Les hostilités sont lancées


   


  A L E X I A


   


  Ma croquette m’ayant bien motivée, et surtout, avouons-le, de peur de me dégonfler, me voici en route pour le fameux salon de tatouage. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, il paraît. Là, en l’occurrence, c’est ma pétoche que je cherche à battre à coup d’aiguilles. Je ne sais pas dans quoi je me lance, mais on a dépassé un seuil supplémentaire en matière de connerie, je crois. La fille en moi se rassure en pensant à toutes ces jolies couleurs qui orneront peut-être mes côtes et mon ventre dans peu de temps. Je me marre toute seule en pensant à l’idée à la con de Julie de me faire tatouer une licorne géante. Forcément, elle s’est tapée son meilleur fou rire quand je lui ai répondu que j’étais pas fan des pets arc-en-ciel et des cacas papillons. Trêve de plaisanterie, je me regarde dans le grand miroir du hall d’entrée. J’aime bien faire ça, quand le passage est dégagé et que ma vue n’est pas polluée par une nuée de bordel en tout genre comme hier soir.


  Mon look urbain me plaît beaucoup, rien à voir avec ma jupe crayon et mon chemisier d’hier. Aujourd’hui, j’ai opté pour un pantalon large taille basse en toile kaki, sur des tennis blanches. Pour parfaire mon attirail tout droit sorti d’un film de street dance, j’ai passé un débardeur blanc à larges bretelles et un sweat ajusté noir.


  Je suis ce que ma meilleure amie appelle une « SSF » 5. J’aime les vêtements, tous les vêtements. Je change de fringues comme d’autres changent de mecs. Quand on me lâche dans un centre commercial, je fais un carnage, tout y passe. Mes collègues réguliers de travail ont fini par s’y faire, mon père s’en amuse tandis que ma mère le déplore. N’en déplaise aux médisants, je m’éclate et j’emmerde le peuple (et s’il n’y avait qu’avec mes tenues, ils m’en tiendraient sûrement moins rigueur).


  Une fois dans la rue, je profite du temps clément du mois de mai. La meilleure période de l’année selon moi. On peut enfin se défaire des grosses chaussettes et des manteaux qui nous font ressembler à des sumos, sans pour autant suer tels des porcs au moindre effort physique, comme se déplacer à pied par exemple.


  Tout cela pour dire que je suis de bonne humeur et que rien ne pourra l’entacher. Après quelques mètres parcourus, je me poste devant le fameux salon de tatouage qui renferme tous mes espoirs. Je regarde la devanture. Elle est dans un style rétro-chic et super accueillant. Son nom file aussi la pêche : l’ « A-Tom Tattoo ». Ça fait rêver, hein ? Le titre de Atomic Kitten, Dancing in the street me vient en tête, je lutte pour ne pas me donner en spectacle en pleine rue (j’avais déjà mentionné que j’avais des goûts musicaux douteux ?).


  Je secoue la tête, menton haut, épaules en arrière, j’arbore mon plus beau sourire en poussant la lourde porte du shop. Le « ding » retentit, je ne peux plus reculer, on m’a repérée. Une jeune fille au look grunge et au regard pétillant m’accueille avec le smile :


  — Salut, je peux te renseigner ?


  Je lui souris à mon tour, un peu moins sûre de moi d’un coup.


  — Salut, euh… je venais pour un projet. Je n’ai jamais été tatouée avant et…


  Mon petit discours pas très bien rodé est interrompu et couvert par des cris d’ours venant d’une pièce à l’arrière du magasin.


  — Bordel de merde ! Vous vous foutez tous de ma gueule aujourd’hui, c’est pas possible ? Non, je ne tatoue pas des petits cœurs et des prénoms ! Dégagez d’ici, putain !


  Alors qu’une jeune fille qui n’a certainement pas encore le droit de voter, accompagnée de son mec à l’allure peu inspirante sortent en insultant je ne sais qui, je me demande si je ne vais pas prendre le même chemin. Si c’est pour me faire recevoir de la sorte, non merci.


  Des pas lourds se rapprochant m’indiquent que je ne vais pas tarder à rencontrer l’ours mal léché. Et quelle est ma surprise quand il se précipite vers le comptoir de l’accueil où est partie se réfugier la petite grunge tremblante. Sympa le patron, ça vend du rêve.


  — Jade, la prochaine fois, tu serais priée de me faire part des idées stupides des clients avant que je perde mon temps à sortir mon matos ! Et vérifie aussi l’âge, bordel de merde ! Pas de mineur sans consentement des parents, c’est compris ?


  La pauvre acquiesce sans sortir un son. J’imagine qu’il est coincé dans sa gorge avec les sanglots qui menacent de monter en raz-de-marée. Il se prend pour qui, lui ?


  Je m’apprête à lui dire le fond de ma pensée, mais il se retourne sur moi. Son regard me transperce. Comme on se retrouve… Le connard du troisième porte décidément bien son nom. Il est planté face à moi, de toute sa hauteur, le torse pris de convulsions tellement la colère l’habite. Il plisse les yeux, me toise et… oh ! Lumière ! Il me replace aussi. On va se marrer, je crois.


  — Qu’est-ce qu’elle veut, la folle du village ?


  Je ne me démonte pas et joue la carte de la provoc’.


  — On dit l’idiot du village en bon français. Mais je ne t’en veux pas, quand on voit ta gueule, on voit bien que tu as atteint tes limites !


  Et toc, gagné ! Il est aussi raide qu’un piquet de clôture aux abords d’un champ en jachère. Il croise ses bras sur son torse, puis fronce encore plus les sourcils, comme si c’était possible. Sa mâchoire est prise de spasmes. Tout colère, le pépère.


  — Desserre les chicos, ça fait gonfler tes naseaux de bourrin.


  Cette fois, il grogne. Je crois qu’il n’aime pas mon humour. Tant pis, il s’y fera, ou pas.


  — Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? J’ai rien laissé dans l’entrée.


  Visiblement, il a retrouvé l’usage de la parole et les miennes sont déjà en train de se faire la malle. Puisqu’il est hors de question que je lui donne ce plaisir, je prends le temps de le mater. Juste assez longtemps pour reprendre contenance et m’apercevoir qu’il est tout de même super canon. Dommage que ses vieux n’aient misé que sur le physique. Les neurones et l’éducation, c’est assez utile aussi.


  — Je suis venue pour me faire tatouer, mais je me suis trompée d’adresse. Je voulais le meilleur, pas le plus con.


  Je me retourne vers la petite jeune, qui ne semble pas savoir choisir entre rire ou pleurer pour le moment, puis la remercie pour son accueil sympathique. Je me tourne et me dirige vers la sortie, non sans ajouter que je lui souhaite bien du courage pour supporter Monsieur Connard, premier du nom. La main sur la poignée de la porte, prenant mon élan vu son poids, la grosse voix de l’autre furieux agresse mon ouïe fine.


  — Si tu veux le meilleur, tu es foutue, en plus d’être con, il ne tatoue pas les connasses.


  Pour toute réponse, je lui adresse un majeur fièrement dressé et sors en prenant soin de claquer la porte aussi fort que mes petits biscotos me le permettent.


  Je reprends le chemin de mon immeuble en colère, frustrée de ne pas avoir obtenu ce que je voulais et hors de moi de ne pas avoir eu le dernier mot.


  En passant devant le mur de boîtes aux lettres, je m’arrête un instant pour fixer la sienne, sur laquelle trône une étiquette toute moche portant le nom de Thomas Astier. D’où le A-Tom… ceci explique cela. À la recherche de l’inspiration, je fouille dans mon sac à main. Quelle n’est pas ma joie lorsque je me rends compte qu’un sac de filles renferme bien des trésors. Je me félicite soudain de ne pas le vider souvent. Je trouve un stylo et une étiquette de Noël que je dois trimballer depuis au moins deux ans et demi dans la petite poche intérieure. Eh oui, je suis la pro de l’emballage express dans les transports en commun. Il est chou tout plein en plus avec son père Noël qui fait coucou.


  D’un coup sec, j’arrache son étiquette de merde afin de coller celle-ci à la place. J’y inscris son nouveau patronyme made in ‘Connasse en chef’ et remonte chez-moi toute guillerette. C’est pas le tout, mais j’ai tout un script à apprendre moi.


  



  


   


  Chapitre 5


   


   


   


   


  


  Toujours rendre la politesse, question de principe !


   


  T H O M A S


   


  Je ne sais pas si j’ai envie de tout casser ou de pleurer en fermant mon shop. Je me suis fait chier toute la journée avec des gamins prépubères en quête de frisson, ou épris d’un soudain élan de romantisme. J’ai fini par perdre patience. Je ne tiens pas à finir derrière les barreaux parce qu’un de leurs parents aura porté plainte contre moi pour avoir tatoué un mineur. Et le prénom d’un mec dans un petit cœur… sérieux ? Non seulement c’est graphiquement à chier, mais en plus, à même pas vingt ans, dans deux semaines, elle aura changé de mec et viendra chialer pour que je rattrape le coup. Non merci, je ne donne pas dans la merde, je fais de l’art. Bon, pour le moment, mon art est vraiment dans la merde, OK, mais pas de panique, je vais me refaire. Je n’ai pas le choix. J’ai claqué une bonne partie de l’héritage de mes grands-parents dans ce shop, et je vais finir à sec si mes affaires ne décollent pas très vite.


  Bien que je ne sois pas fan de ce type de pratique, je crois que je vais envisager la solution de Fredo. Ça me fait chier d’avance, cependant il a peut-être raison. Il veut me traîner et exhiber nos tatouages dans les salles de sport du coin. Les gros tas de muscles aiment les tattoos en général. D’après lui, ça pourrait être un début et enclencherait le bouche-à-oreille. On m’avait dit qu’il fallait gagner sa vie à la sueur de son front, seulement, je n’avais jamais envisagé de le faire au sens littéral du terme.


  Et la connasse du deuxième qui se pointe. On en parle ? J’ai cru qu’elle venait encore me pourrir pour hier. Si j’avais su qu’elle voulait un tattoo, j’aurais peut-être fait un effort. Avec elle, j’étais au moins sûr qu’elle ne me demande pas le nom d’un gars. C’est pas possible qu’elle ait un mec vu son caractère de merde. Des masos, il y en a, toutefois là, ce serait le pompon. Aucun homme n’est aussi con ou désespéré. Je pense qu’elle aurait besoin d’un bon ramonage, la voisine, ça la détendrait. Pour ça, je pourrais même me porter volontaire. Elle est conne, grande-gueule et chieuse à mort, mais qu’est-ce qu’elle est bandante. Ça ferait une sacrée bonne œuvre à mon actif, qui sait ?


  En fait non, il faut surtout que je me sorte cette idée de merde de la tête. Je viens de retrouver ma liberté, j’ai un shop à lancer, deux loyers à assumer, un mois sur deux quand ma mère est fauchée. J’ai franchement autre chose à foutre. Et puis, elle serait capable de me balancer des vacheries au mauvais moment, juste bonnes à me faire débander, et ça, mon égo n’en a pas besoin. Alors non, baiser la voisine, on oublie.


  En revanche, je crois que j’ai dépassé les bornes avec Jade. Je devrais m’excuser à la première heure demain, si toutefois elle revient vu l’allure à laquelle elle a décampé ce soir. Il me faut quelqu’un à l’accueil et cette gamine fait un super job. Elle passe bien avec le client, sans oublier qu’elle a un coup de crayon hallucinant. Si j’arrive à la garder, je pourrais lui apprendre à se servir des machines. Je suis certain qu’elle ferait des trucs de ouf.


  En refaisant les comptes, je me rends aussi à l’évidence qu’elle est très bonne commerciale. Elle a vendu un paquet de bijoux et de produits. Je me félicite de m’être associé avec cette grande marque de cosmétiques masculins. Ils ne se trouvent pas facilement en France et sont très en vogue. Encore une raison de retenir Jade. Je suis incapable de faire de la vente-conseil. Forcément, il faut être avenant, aimable, patient… tout moi, quoi.


  Ma caisse faite, les lumières éteintes, je scanne du regard mon magasin. Il est exactement comme j’en avais rêvé. J’active l’alarme, puis baisse le rideau de fer avant de me diriger vers mon nouveau chez-moi. Je me souviens d’ailleurs que le proprio devait me laisser un badge supplémentaire pour l’accès au garage dans la boîte aux lettres.


  C’est en voulant vérifier ce léger détail d’intendance que je découvre avec étonnement que je m’appelle maintenant « Zack Hammerde »… très fin, très classe. Je ne me demande même pas d’où ça vient. Ça devrait me mettre en rogne de me faire insulter et humilier de la sorte, mais au lieu de ça, j’éclate de rire. J’avoue que je ne l’avais pas vu venir, celle-ci. Elle s’est même donné la peine d’inscrire sa petite connerie sur une étiquette de Noël. En plein mois de mai… cette nana est givrée, c’est maintenant une certitude.


  Mort de rire en ouvrant ma boîte, je réfléchis un peu à la suite à donner aux évènements. Mon grand-père, quand j’étais tout gamin, m’a dit que je devais toujours rendre une politesse. « C’est la moindre des choses » qu’il disait. Je m’aperçois aujourd’hui à quel point il avait raison. Mais voilà, elle, elle savait où trouver mon nom puisque je le lui ai montré moi-même hier comme le con que je suis. Je suis bien emmerdé maintenant, parce que dans ma grande envie d’apprendre à la connaître, je ne lui ai pas demandé le sien. Comment savoir laquelle de ces boîtes est la sienne ?


  Mon questionnement est de courte durée quand la vieille concierge au dentier douteux fait ripper sa canne contre le sol marbré de l’entrée.


  — Bonsoir, mon petit. Vous êtes bien installé ?


  Je lui souris le plus poliment possible avant de lui répondre que je me trouve très bien dans mon appartement. Puis, après avoir buggé sur son appareil dégueulasse… euh… dentaire… un sourire machiavélique s’installe sur ma tronche de connard.


  — Dites-moi, madame Bruet ? Voilà, je suis embêté, mais… une des locataires de l’immeuble m’a prêté son bip de garage hier en attendant que j’aie le mien, et… oh, je suis confus. J’ai oublié son nom. Je lui avais promis de le lui glisser dans sa boîte aux lettres. Vous auriez l’amabilité de…


  Sans attendre la fin de mes simagrées, elle me coupe la parole.


  — Oh, mon petit chou, comme c’est aimable de sa part ! À quoi elle ressemble cette gentille voisine ?


  — Eh bien, très jolie. Pas très grande, les cheveux châtains, les yeux ambrés…


  Ouais, je l’ai bien maté tout à l’heure, et alors ?


  — Vous parlez d’Alexia Bertrand ? Elle est tellement mignonne, cette petite. Et très prévenante avec ça. Je ne m’étonne pas qu’elle vous ait rendu ce service, c’est tout elle.


  Là, tout de suite, je ne suis pas persuadé qu’on parle de la même personne.


  — Vous êtes sûre que c’est bien elle ? Je ne voudrais pas me tromper de boîte, vous comprenez.


  Elle hoche frénétiquement la tête.


  — Sûre et certaine, mon petit. Il n’y a qu’elle qui corresponde à la description que vous venez de me faire. Vous êtes les deux seuls jeunes de cet immeuble, les autres sont toutes des vieilles filles aigries. Le nombre de fois où je dois aller nourrir leurs chats, je ne vous dis même pas. Et j’y suis allergique en plus !


  Pauvre petite vieille, pour un peu, je pourrais la prendre en pitié et lui tendre un mouchoir. Je ris pour valider sa réponse et lui fais un clin d’œil en la remerciant.


  — Je vous crois sur parole. Merci pour votre aide, madame Bruet. Bonne soirée à vous.


  Ça y est, mémé repart en claudiquant avec sa canne, tandis que moi, je frétille à l’idée de rendre la monnaie de sa pièce à la chieuse. Je me dépêche de monter récupérer un autocollant, puis redescends le placarder avec un très joli nom qui lui sied à merveille. #Eva_Donchier ! J’ai même pris la peine de dessiner un petit truc très fin et très subjectif qu’elle va kiffer.


  Ah ma petite, tu veux jouer ? Tu as trouvé ton homme, je ne te décevrais pas.


   


   


  Chapitre 6


   


   


   


   


  


  Le début de la guerre


   


  A L E X I A


   


  En revenant de mon jogging, quelle est ma surprise quand je découvre que Môssieur le connard du troisième a osé répondre à mon mot doux. Oh, mais, elle va aller chier la Eva, tu vas voir ! Il m’a prise pour qui, lui ? Je vais lui montrer qu’on ne me les brise pas impunément. Je ressors aussi sec. En fouillant dans mes poches, je suis soulagée de voir que j’ai toujours mon modeste billet de dix dans la petite poche intérieure de mon legging. Je ne sais pas pourquoi, mais je le glisse instinctivement à chaque fois que je vais courir, et pour une fois, il va me servir.


  Me voici arrivée devant ma pâtisserie préférée. La vendeuse est là, fidèle à son poste et étonnée de me voir un dimanche matin. Elle connaît un peu trop bien mes habitudes, je crois. Je la salue en m’approchant du comptoir.


  — Bonjour, vous venez pour quelque chose en particulier aujourd’hui ?


  Je me retiens de lui dire que ma fringale de vendredi n’a pas pu être assouvie et que je ne pouvais pas attendre plus longtemps.


  — Je viens de courir dix kilomètres, je me suis dit que je pourrais faire une exception en m’accordant un autre petit craquage. Je vais prendre la même chose que d’habitude, s’il vous plaît.


  Elle me sourit, toujours aussi avenante, puis part me préparer ma super tassounette de la mort qui tue. J’en salive d’avance, mais je ne perds pas mon objectif premier, atomiser l’A-Tom Tattoo… Prenant mon plus beau sourire, j’ajoute un petit élément à ma commande.


  — Est-ce que vous pourriez me mettre également le journal, s’il vous plaît ?


  J’ai la flemme d’aller jusque chez le buraliste qui se trouve à quatre rues d’ici et je sais que la pâtisserie fait dépôt de presse le dimanche. Eh oui, je n’étais pas seulement guidée par une envie effrénée de sucre ! Tout est calculé dans ma petite tête démoniaque. Je jubile d’avance.


  Mes achats en main, je fais un court détour par le parc. Pas n’importe quel parc, celui qui a une zone dédiée aux chiens. Le bonheur des grandes villes. Ces pauvres petites bêtes sont obligées de toutes aller faire leurs besoins au même endroit, dans un carré de quatre mètres sur quatre. Mais pour le coup, c’est exactement ce qu’il me faut. Munie de mon papier journal, je récupère précautionneusement les crottes les plus fraîches que je trouve, non sans regarder par-dessus mon épaule une bonne vingtaine de fois durant l’opération. Manquerait plus que je me fasse gauler par une connaissance…


  À peine arrivée à la maison, je m’empresse d’aller mettre mon gâteau au frais. Je récupère un briquet dans mon tiroir spécial bric-à-brac de la cuisine et retourne dans le couloir de l’immeuble. Pour plus de discrétion, je prends les escaliers pour rejoindre l’appartement du troisième qui me pose tant de soucis ces derniers jours. Ma destination atteinte, je pose délicatement le papier journal garni sur son paillon qui m’a l’air flambant neuf. J’y mets le feu sans remords, sonne avec insistance plusieurs fois avant de partir me cacher dans l’escalier.


  Je suis comme une gamine quand la porte s’ouvre sur un Tom en caleçon, claquettes. Son nez se retrousse, ses yeux se baissent, s’arrondissent dans la seconde… je suis obligée de me pincer le nez pour ne pas exploser de rire. Il écrase le paquet surprise plusieurs fois, pourrissant ses claquettes Nike qui passent du noir au marron caca sous mes yeux humides d’hilarité. Je ne sais pas ce que je préfère. Ses joues rouge coquelicot ou les jurons qu’il vocifère sans aucune retenue ? Mais la cerise sur le gâteau, c’est là, maintenant.


  — Putain, mais, mais, mais c’est… putaiiiiin ! Mais je vais me la faire, cette pétasse de grognasse de mes deux ! Raclure de chiotte ! Espèce de salope, va !


  Je laisse la porte des escaliers se refermer tout doucement, puis me précipite sur les marches pour rejoindre mon appartement. En arrivant sur le palier, je trouve Juju. Je la pousse à l’intérieur pour ensuite me laisser tomber contre le battant, à bout de souffle, prise d’un fou rire phénoménal. Je ris, je pleure, je me tiens les côtes, terrassée par un point de côté.


  La pauvre reste coite devant le lamentable spectacle que je lui offre et dont elle ne comprend pas la raison.


  — Dis donc, la dinde, quand tu auras fini de glousser, tu pourras m’expliquer ?


  Je peine à retrouver une respiration correcte. Ma croquette me tend la main pour m’aider à me relever. Toujours prise de soubresauts, je l’entraîne à ma suite dans la cuisine avant de sortir la tasse du frigo, ainsi que deux cuillères du tiroir. Elle s’assied sans un mot, s’empare de l’une d’elles pour la plonger dans la ganache fondante. J’en fais autant, passant instantanément de l’hilarité à l’orgasme gustatif, gémissant comme si l’on m’offrait le meilleur cuni de ma vie.


  Juju se penche sur le côté, faisant mine d’inspecter le dessous de la table.


  — Eh merde, voilà qu’elle mouille les chaises comme une ado à un concert des One Direction !


  Je lui jette une serviette en papier au visage en me défendant d’un pathétique « gnagnagna ». Elle me fait les gros yeux et me pointe de sa cuillère pleine de chocolat.


  — Si tu ne t’expliques pas dans les trois secondes, jeune fille, je vais devoir appeler les messieurs en blanc qui vont te donner des petites billes roses…


  Je casse l’anse de la tasse en nougatine puis la croque en cherchant par où commencer. Par le début, évidemment ! Je reprends donc en partant de l’épisode du salon de tatouage et termine sur la petite connerie responsable de mon état hystérique d’il y a quelques minutes. Julie ne dit pas un mot. Son visage passe par toutes les mimiques faciales possibles. Elle devrait se lancer dans le mime, elle ferait un tabac. Sa bouille finit par se figer sur l’expression de la désolation.


  — Pauvre fille, va. Dans tout le règne animal, il n’y a pas de parade nuptiale plus ridicule que celle que vous êtes en train de créer… et ce n’est pas un compliment !


  — T’as craqué ? C’est loin d’être une "parade nuptiale". Il m’a cherchée, il m’a trouvée ! Point !


  Elle secoue la tête et me regarde comme ma mère le ferait.


  — Elle est mignonne… T’as peut-être pas maté le torse de ce pauvre malheureux pendant qu’il jouait le pompier amateur de claquettes ?


  Oups, prise en flag, ou presque. Elle me connaît bien, la sale bête.


  — Rho, sans doute une demi-seconde, mais ce n’est pas le sujet.


  — C’est carrément le sujet, tu veux dire ! Pourquoi tu laisses pas pisser plutôt que revenir à la charge ?


  Ben probablement parce que l’emmerder m’occupe ?


  OK, je vais éviter de répondre ça, ce serait amener de l’eau à son moulin.


  — Je ne vais pas me laisser faire tout de même ?


  Elle est sur le point de me répondre quand on sonne à ma porte. Je m’attends à le voir débarquer en gueulant comme un putois. Je fais signe à Juju de ne pas bouger, ce qu’elle ne fait pas, comme je m’y attendais.


  En ouvrant, il n’y a personne, pas âme qui vive. Je sors sur le palier pour tenter de voir s’il est planqué dans la cage d’escalier. À la place, j’entends péter sous mes pieds. Surprise, je me mets à trépigner, ce qui a pour effet de faire claquer mon paillasson encore plus fort. L’enfoiré, il a planqué des pétards dessous ! J’éclate de rire.


  — Le petit joueur !


  Ou pas… en baissant la tête, une odeur nauséabonde me prend à la gorge. Je me mets à hurler, ce qui fait sursauter mon amie derrière moi.


  — Le fumier ! Il a vidé la caisse de son chat !! Je vais dégueuler, pousse-toi.


  Je me retrouve face à un dessin sur ma porte d’entrée. Un chat qui pisse sur une porte et une superbe inscription en lettres cursives admirablement bien tracée : « Tu m’emmerdes, je te pisse à la raie. Connasse ! »


  Ma blonde est morte de rire. Elle peine à aller sur le canapé. Je me demande vraiment de quel côté elle est pour le coup. Je la fusille du regard.


  — Je te rappelle qu’on ne l’aime pas, le connard du troisième ! Grrrr !


  Je pars en furie dans la salle de bain.


  — Qu’est-ce que tu fais, ma chouquette ?


  — À ton avis ? Je vais brûler mes godasses. Je n’arriverai jamais à ravoir l’odeur.


  — Et pour l’entrée ? On y fout le feu aussi ?


  — Pas chiche ! Avec un peu de bol, la fumée l’asphyxiera en montant !


  — Vilaine fille !


  Elle se marre, moi je fulmine. Il ne va pas s’arrêter ? D’accord, je devrais être la plus intelligente et passer au-dessus, mais pour une raison que j’ignore, je n’y arrive pas. Ma prochaine vengeance est déjà en action dans mon cerveau et elle aura lieu dès demain matin.


  À nous deux, Thomas ! Tu as trouvé une adversaire à ta taille.


   


   


  Chapitre 7


   


   


   


   


  


  Qui aime bien châtie bien, comme dit le proverbe !


   


  T H O M A S


   


  Je pose mon dermographe, puis inspecte la peau de Fredo. Je la nettoie en souriant. C’est parfait, comme d’hab. Content de moi, je prends une photo pour lui montrer à quoi ressemble son omoplate droite maintenant que j’y ai ajouté un peu de profondeur.


  — Canon mec, exactement ce que je voulais. T’es vraiment une bête avec ta machine dans les mains.


  — C’est vrai que c’est canon. Alors, heureux ?


  Il me colle son poing dans l’épaule pour toute réponse. Son œil rieur ne ment pas, il est satisfait du job.


  J’applique la crème avant de lui rappeler les principes d’entretien de base qu’il connaît déjà par cœur.


  — Tu me l’as tellement répété que je connais mieux ton speech que le « je vous salue Marie », ça va le faire.


  — Mais je suis obligé de te le redire !


  — Comme les flics doivent te lire tes droits avant de te mettre en garde à vue ?


  Je me marre. Il est con celui-là.


  — C’est ça ! Arrête de mater des séries américaines, tu seras peut-être moins nœud-nœud.


  Il m’adresse une mine faussement offusquée.


  — Déconne pas ! Comment pourrais-je être dans le coup sans regarder les trucs qui mettent mes ados dans tous leurs états ? Tu te fous de ma gueule, mais c’est souvent grâce à ce genre de choses que j’arrive à établir le dialogue.


  Je me pose sur le tabouret face à lui et l’incite à continuer. J’aime bien quand il me parle de son job. Il est psy dans un centre pour jeunes difficiles. Ce mec aime son prochain. Il fait des miracles avec ces gamins. Il évite la taule à bon nombre d’entre eux, juste en étant là pour eux. C’est un héros des temps modernes en un sens.


  — En ce moment, ils sont comme des fous, ils attendent la sortie de la nouvelle saison de la série, là, tu sais, avec Véra et Kurt. Ils vont me faire chier jusqu’en septembre, ça va être long.


  — Tu parles du truc Besties and Co6 ?


  — Voilà ! Tu vois, même toi tu connais !


  — C’est le nouveau Friends7, ils en parlent de partout. Et puis, il y a eu un moment où j’ai eu que ça à foutre que mater la téloche, je te rappelle.


  Il ne relève pas ma dernière réflexion. Son regard change, je sens que je vais passer à l’interrogatoire.


  — Et alors, tu en es toujours à tes gamineries avec ta voisine ?


  Je ris malgré moi. Autant je la tuerais sur place quand je tombe sur une de ces crasses, autant je m’éclate à lui rendre la pareille. Je dois dire que j’essaie de me montrer créatif et assidu à la tâche.


  — Allez, raconte, j’ai dû louper quelques épisodes. D’ailleurs, c’est au moins aussi drôle que ma série.


  Il vaut mieux lâcher le morceau, de toute façon, il est pire qu’une gonzesse, il ne me laissera pas tranquille.


  — Bon, je te passe les batailles de chansons connes par plancher-plafond interposé, je crois que tout y est passé.


  — Vous êtes graves !


  J’ai commencé par le plus soft et il est déjà mort de rire, ça promet.


  — Il y a deux jours, j’ai eu du mal à sortir de chez-moi. Cette connasse avait foutu du film plastique contre l’encadrement de ma porte. Je me suis tout pris en pleine gueule et j’ai fini le cul par terre. Je me suis même bouffé le coude dans le montant.


  Il en a les larmes aux yeux. Je me suis blessé, alors que lui, il est hilare, ce trou du cul. C’est plus fort que moi, je lui carre mon poing dans l’épaule.


  — Je me suis fait mal, abruti ! Tu pourrais compatir plutôt que rire des conneries de l’autre peste.


  — Oh, c’est bon, qu’est-ce que tu lui avais fait pour mériter ça ?


  Je lève les mains pour clamer mon innocence, en laquelle il ne croit absolument pas, ce vendu.


  — Mais rien ! C’est pas ma faute si elle a changé le mot de passe de son wifi en « alexaleslolosquipendent »…


  Cette fois, il se tient les côtes, pris d’un fou rire d’enfer.


  — Là, tu peux rire, c’était drôle !


  — Et donc ? Tu as répondu à l’attaque de la cellophane, j’imagine…


  Je prends un air super fier.


  — Tu parles ! Bien sûr que j’ai répondu, j’allais pas la laisser gagner.


  Je garde un peu le suspens. Cet emmerdeur d’impatient notoire me fouette avec une serviette pour me donner de l’élan.


  — Disons que j’ai voulu lui rappeler à quoi sert le film fraîcheur… je lui ai fait livrer des plats de chez l’indiens…


  Il me fait des yeux ronds. Il sait exactement de quoi je parle.


  — L’enfoiré ! Tu lui as envoyé des asticots grillés ? J’espère qu’elle est montée te dégueuler dessus !


  — Eh merde ! Tu es mon pote ou le sien finalement ? Et fais pas chier, j’ai déjà la prochaine en tête. J’attends juste son feu vert. Va savoir ce qu’elle va m’inventer cette fois.


  Il joue de ses sourcils, dans l’expectative, pendant que je me lève pour nettoyer mon labo.


  Il a raison en fait, je prends goût à ce jeu avec Alexia. Lorsqu’elle ne répond pas pendant plus de deux jours à mes provocations, je m'ennuie. Je souris de plus en plus comme un débile à ses conneries. J’imagine sa tête à l'instant où elle tombe sur mes crasses. Je me demande si elle y prend autant de plaisir que moi. Quand j’y songe, même si on s’en met plein la tête et qu’on ne s’épargne pas, jamais une femme n’avait fait attention à moi de cette manière. Perso, je n’ai jamais autant pensé à une nana. Bon OK, jusque-là, j'essayais surtout de les mettre dans mon lit plutôt qu’à les faire sourire. Quelque chose en moi me dit qu’elle a autant besoin de se marrer que moi en ce moment. C’est sûrement très con, mais si au départ on était en colère l’un contre l’autre, pour une connerie en plus, je pense qu’aujourd’hui, on se fait du bien. Je me trouve ridicule de me dire que je suis revenu à l’âge où l’on tire les cheveux des filles pour leur montrer qu’elles nous plaisaient. Et puis, il y a ce truc que j’ai entendu un soir qui m’a retourné le bide. Rien que d’y penser, je me demande encore si j’ai envie d’en sourire, ou au contraire, en pleurer pour elle.


  Mon psy préféré sent mon changement de mood, il ne rate pas l’occase.


  — Parle, ça te brûle les lèvres.


  Ouais, il a raison, j’ai besoin de lui dire. Pourquoi, je ne sais pas, c’est comme ça.


  — Un soir, c’était super calme. Puis d’un coup, elle s’est mise à chanter, comme ça, sans zik…


  — Et…


  Je souris avant de poursuivre.


  — Je sais pas, c’était triste, plein d’émotions et surtout… c’était comme si Christina Aguilera elle-même chantait Beautiful dans son salon. Je te jure, la même voix. Le lendemain, elle a fait la même avec Lady Gaga, Poker face. Celui d’après, c’était Fight Song de Rachel Platten. Toujours avec cette impression que la chanteuse était là. C’était hallucinant, flippant, magnifique… tellement touchant.


  Il ne dit rien, attend la suite. Je me frotte le crâne, sans trop savoir comment expliquer ça.


  — À chaque fois, ça m’a pris aux tripes. Je ne reconnaissais pas son timbre, mais je sais que c’était elle. Son interprétation, sa tristesse, sa détresse. Je te jure. Plus d’une fois j’ai eu envie de descendre et de la prendre dans mes bras. Un soir, j’y suis allé. Je suis resté comme un con devant sa porte, l’oreille collée contre le bois. On aurait dit un pervers. Je l’écoutais, c’était plus fort que moi.


  Fredo se pose en face de moi, il met sa grande paluche sur mon épaule, me transperçant de son regard translucide.


  — Pourquoi t’es pas rentré si tu penses qu’elle craquait ?


  Je lâche un rire amer.


  — Je suis le connard du troisième, tu te souviens ? Si j’étais l’homme de la situation pour sauver les demoiselles en détresse, ça se saurait.


  Il me colle une putain de claque derrière la tête qui me fait sursauter. Il est pas bien ou quoi ?


  — C’est une nouvelle technique thérapeutique de frapper les gens, abruti ?


  Fredo hausse les épaules avant de lever les yeux au ciel.


  — Je ne crois pas que ça soigne les gens malades, mais ça réveille bien les cons. Ne fais plus jamais ce genre de réflexion. Tu as agi comme tu devais, et il n’y a pas un trou du cul qui a eu ton courage. Ne te dévalorise plus devant moi ou je t’en colle une vraie la prochaine fois.


  Je baisse les yeux. J’ai envie de tout casser, encore. Cette histoire me collera à la peau pour longtemps et j’en ai plein le cul. La voix de Fredo m’empêche de me replonger dans mon enfer.


  — Comment elle t’a dit déjà ? « Desserre les chicos, ça fait gonfler tes naseaux de bourrin. » C’était bien ça ?


  Je souris. Rien qu’à l’évocation de sa punchline, je ris comme un con. La main de mon pote serre mon épaule. Je croise son regard rieur et bienveillant.


  — T’es dans la merde mon gars. Elle n’a pas fini de te faire chier, cette nana.


  Grave, elle ne fait que commencer. J’ai l’impression que je vais adorer être sa victime number one. Je suis juste dans la merde. 



  


   


  Chapitre 8


   


   


   


   


  


  Fin de la récré, retour à la réalité


   


  A L E X I A


   


  Ce matin, c’est sans entrain que je me suis rendue au travail. J’ai cru que "l’ingé son" allait péter un câble. J’ai buté sur toutes mes répliques comme une débutante. Bordel, que j’ai honte. Ça ne me ressemble pas de merder à ce point.


  Jérémy a essayé de me parler à la pause de midi. Il était dans le même état quand sa copine l’a largué pour aller roucouler avec un surfer rencontré en club de vacances. On savait tous que sortir avec une chanteuse-animatrice qui passe ses hivers à la montagne et ses étés au soleil n’allaient pas le faire. Il s’est accroché jusqu’à ce que Bodhi 8entre en scène. Là, il n’a pas eu les arguments pour rivaliser.


  C’est donc tout naïvement qu’il a pensé que ma vie sentimentale influait sur mon travail. J’ai souri, mais n’ai pas relevé. Pour vivre un chagrin d’amour, encore faut-il avoir eu un amoureux à un moment donné. Non, ce qui m’a plombé, c’est le coup de téléphone que j’ai reçu la semaine dernière. Depuis, je ne dors plus, alors forcément, ça n’aide pas à rester focus sur le long terme.


  J’en suis à un point où même mon ping-pong d’idées diaboliques avec Thomas ne me divertit plus. Ou disons moins. Je m’éclate cinq minutes à faire ma crasse, dix minutes quand j’entends sa réaction, à peu près autant quand sa riposte me tombe dessus, enfin, sans plus. Au début, j’étais comme une gamine, je ne pensais qu’à ça. Seulement ces derniers jours, ce n’est plus suffisant pour m’aider à me sentir bien. Ce matin encore, je l’ai entendu gueuler comme un hystérique sur je ne sais qui au téléphone. Je me suis presque éborgnée avec mon liner en riant dans ma salle de bain. Il faut dire que mettre en vente une guitare de collection sur Leboncoin a été mon meilleur coup jusqu’à maintenant. Il reçoit des appels à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit et ne manque pas de m’en faire profiter. Il a commis l’erreur de laisser son numéro perso au livreur d’insectes grillés… dommage Tom, tu m’as ouvert un boulevard là.


  Je souris en repensant à la manière dont il a envoyé chier son interlocuteur, cependant, encore une fois, ma joie a été de courte durée. Mon potable vibre dans ma poche et mon cœur bat la chamade. Mon épiderme est pris de sueurs froides. On vient de finir, laborieusement, une scène. J’en profite pour aller me réfugier dans les toilettes, sous les plaintes sonores de mes collègues. Qu’est-ce que je fais, putain ? J’hésite entre regarder (ce n’est peut-être pas ce que je pense), ou jeter cette merde dans la cuvette des chiottes (sûrement pas l’idée du siècle).


  On frappe à la porte des toilettes. Dans la seconde suivante, j’entends la voix de Sophie (ma meilleure amie dans la série, et bien que dans la série…).


  — Tu as fini de faire ta diva ? Tu commences à nous faire tous chier, Alexia, il faut bien que quelqu’un te le dise !


  Je lâche un rire amer et bien bruyant pour qu’elle comprenne à quel point je l’emmerde.


  — C’est tellement bienveillant de ta part de te sacrifier pour la cause commune !


  Elle grogne de l’autre côté de la porte, mais je ne l’entends pas dégager pour autant. Quelle connasse, celle-là !


  D’une main tremblante, je me décide à sortir mon portable de la poche. Tout un tas de souvenirs me reviennent en mémoire. Des images, des messages… j’ai vécu ce scénario tant de fois que j’en ai la nausée. La notification m’indique qu’il s’agit d’un SMS. La bile remonte lentement dans ma gorge. Mon pouce dévie à trois reprises avant d’appuyer sur l’icône… fait chier, merde !


  [Promo Carrefour Market…]


  La pression se relâchant, je vide le contenu de mon estomac dans la cuvette. En relevant la tête, mon poing s’abat contre la paroi du chiotte. Il n’en aura jamais fini de me pourrir la vie, ce malade ? Rien que de savoir qu’il est en liberté quelque part me rend barge. Voilà que j’en suis à flipper pour une putain de pub pour du PQ ! Merde !


  Sophie, toujours à écouter aux portes comme la garce qu’elle est, se rappelle à mon bon souvenir.


  — Oh, la Drama Queen ? C’est tout ? On peut y retourner ?


  J’ouvre le battant de la cabine si violemment qu’elle est obligée de reculer de trois pas pour ne pas finir en rhinoplastie d’urgence. Histoire de lui changer les idées, je prends la voix nasillarde, et ô combien énervante, de Janice dans Friends9 pour m’adresser à elle.


  — Oh my god ! T’as pétage de rondelle à dix-huit heure trente avec pépère et t’as peur qu’il s’endorme si tu tardes trop ?


  Elle me regarde d’un air horrifié avant de faire volte-face, non sans maltraiter la porte au passage, qu’elle imagine sûrement être mon angélique petit minois.


  En me rapprochant du miroir, je me demande si le rictus de dégoût qui s’est imprimé sur sa face de rat crevé était dû à mes paroles ou à ma gueule de zombie. Mes yeux sont exorbités, mon mascara a coulé jusque dans mon cou. Je fais ce que je peux, comme je peux pour rectifier le carnage, tire sur ma robe que je sens trop courte sur mes jambes tout à coup, et me décide à sortir. J’ai un travail à terminer, en piste.


  Cette dernière scène ne m’a pas aidée. Ils font chier à foutre des petits coups de suspens juste à la fin d’un épisode pour donner envie à tous ces désœuvrés de regarder le suivant. Oui, je sais, c’est le principe de base, mais putain ! Une scène d’agression en pleine nuit sur un parking désert… Comme si j’avais besoin de ça pour me filer les miquettes en ce moment. Les hurlements que j’ai poussé à la toute fin n’étaient qu’à moitié simulés. J’ai ressenti une déferlante de peur, de rage, de panique. Tous ces sentiments que je ne connais que trop bien.


  J’aurais dû accepter la proposition de Jérémy de me ramener. Mais il a fallu que je joue la grande fille. Résultat, je suis toute seule comme une conne, dans la rue, à regarder par-dessus mon épaule alors qu’il fait encore jour ! Je me déteste de réagir comme ça. Je le déteste de garder ce pouvoir sur moi.


  Ayant atteint le hall de mon immeuble, je pousse un long soupir. Pire que si je m’étais tapé un sprint. Je me sens en sécurité maintenant, à deux pas de mon antre.


  Sentiment qui n’est que de courte durée quand j’entends la lourde porte se refermer derrière moi. Un parfum écœurant d’after shave bon marché me porte au cœur. Je le connais trop bien. Il est là. Il se racle la gorge.


  — Humm… Mon trésor… je te retrouve enfin…


  Mon sang se glace et bat dans mes tempes. IL est là.


   


   


  Chapitre 9


   


   


   


   


  


  Là, on ne déconne plus !


   


  T H O M A S


   


  Je raccroche pour la centième fois de la journée. Elle a fait fort sur ce coup, la connasse du deuxième. J’aurais pu signaler l’annonce sur le site, mais j’ai craint qu’elle n’ait des problèmes. Ce qui se passe entre nous, reste entre nous. Non, j'ai seulement besoin de trouver le moyen de lui proposer un marché pour qu’elle la retire d’elle-même. Après, je pourrai me venger. Et il va falloir que je tape fort cette fois. Hors de question de baisser mon froc.


  C’est pas l’tout, mais Fredo m’attend au pub. Il m’a promis une surprise. Je sais d’avance qu’il a une nana à me présenter, et ce, dans le seul but de me faire cracher que je n’en veux pas parce que la petite merdeuse qui vit en dessous de mes pénates me hante l’esprit au sens propre comme au figuré. Ils sont lourds, lui et sa psychologie inversée.


  Un coup d’œil dans le miroir, je me félicite de ma coupe définie à la perfection. Bien rasé sur les côtés (même que je l’ai fait tout seul en plus !) et le volume parfait sur le dessus. Non pas que je cherche à plaire, mais les mois que j’ai passés dernièrement m’ont rappelé à quel point j’aime soigner mon apparence. J’ajuste les manches de ma chemise sur mes bras tatoués, et feu, on y va.


  L’ascenseur est occupé, j'ai horreur d'attendre. C’est parti pour les escaliers. Je me dis même que je pourrais faire chier ma voisine durant le trajet. En atteignant son palier, je sonne cinq ou six fois et reprends les marches. Je suis presque arrivé au rez-de-chaussée quand une conversation assez haute en décibels me parvient. À l’écho, je comprends qu’il y a du grabuge dans le hall.


  Je ralentis dans l’escalier jusqu’à m’arrêter complètement. Je n’ai pas l’intention de me mêler du cul des autres, ça apporte trop d’emmerdes. D’autant que, niveau emmerdes, j’ai déjà bien assez donné… suffisamment pour m’en souvenir à vie. C’est décidé, je reste dans ma planque jusqu’à ce que les deux amoureux aient fini de se cracher leur haine au visage et rentrent chez eux pour la partie réconciliation sous la couette.


  Le souci, c’est que ça dure et que je n’entends que ce que le mec dit. La nana parle si bas que je perçois à peine le son. Je suppose qu’elle s’exprime quand le silence se fait. Si j’ai bien compris la situation, le gars a dû partir et a envie de retrouver son « trésor » comme il l’appelle. Il lui fait tout un tas de promesses auxquelles même moi je ne crois pas. Toutefois un détail me dérange. Je sens que la nana le repousse à la manière dont il s’aplatit telle une carpette, mais je trouve bizarre qu’elle ne beugle pas pour se défouler comme une fille normale le ferait. Je comprends juste qu’elle ne le laisse pas l’approcher et chuchote encore, donc je ne pige toujours rien.


  Je sais que c’est moche d’écouter aux portes. Je devrais faire du bruit pour qu’ils m’entendent arriver, traverser ce putain de hall et foutre le camp, seulement ma conscience m’en empêche. Elle me fait grave chier celle-là d’ailleurs. Si elle pouvait la mettre en sourdine, ça m’arrangerait grandement.


  Alors que je m’apprête à mettre mon plan #couragefuyons en application, j’entends le mot qui m’arrête net.


  — Alexia, mon trésor… je sais que tu m’attendais, je suis là maintenant. Rien que pour toi.


  Le gars respire comme un bœuf en rut en prononçant cette phrase qui me glace le sang. C’est ma connasse du deuxième qui est en train de se faire emmerder. Cela me suffit à ne plus vouloir décamper. Le second déclencheur qui finit de mettre mon cerveau sur off est le bruit sourd qui vient tout de suite avant ses sanglots, cette fois bien audibles.


  Ma conscience me hurle de ne pas m’en mêler, mais c’est trop tard. Mon cœur, mon instinct et tout le reste de mon corps votent contre l’option pétochard. Je passe la porte des escaliers en faisant mon possible pour qu’elle se referme sans bruit, avant de m’élancer pour apparaître devant une scène qui me fait perdre la tête.


  Un grand rouquin tient Alex par la gorge plaquée contre l’immense miroir de l’entrée. Son autre main, que j’ai instantanément envie d’arracher, est en train de la peloter. La terreur irradie sur son visage déformé et saccagé par les larmes qui s’abattent jusqu’au sol.


  Je ne gaspille pas plus de temps pour le choper par la peau du cou afin de le tirer loin d’elle. Je m’interpose dans la seconde, faisant un rempart de mon corps entre elle et la tête de bite que j’ai envie d’écraser comme un insecte. Mes poings sont déjà prêts à en découdre, mon cœur bat dans mes tempes.


  Surpris, le gars me fixe comme un débile. Il a plutôt l’air de réfléchir que de vouloir se défendre. Mais qu’est-ce qu’il fout ? Eh bien, il fout qu’il me rit au nez, l’enfoiré !


  — Oh, ma chérie. Tu as vu ? On a fait peur à ton voisin. Ne vous inquiétez pas, monsieur, nous avons été séparés pendant longtemps avec ma compagne et nous n’avons pas su nous tenir avant d’arriver à notre appartement.


  Sa voix mielleuse ne me dit rien qui vaille. Les poings d’Alexia, occupés à triturer ma chemise, non plus. Elles tremblent tellement qu’elles me feraient vibrer comme un sex-toy. Je passe une main dans mon dos pour attraper l’une des siennes. J’ai besoin d’un contact physique pour ne pas péter les plombs. Besoin d’un ancrage. Et c’est elle. Je dévisage le type qui ne se démonte pas, les sourcils arqués.


  — Je n’ai pas l’impression qu’elle soit du même avis.


  Son sourire toujours accroché aux lèvres, il persiste et signe :


  — Allez, mon trésor, dis-lui. Tu vois bien qu’il n’a pas compris et qu’il risque de me faire du mal. Tu ne voudrais pas ça ?


  Derrière moi, les sanglots redoublent d’intensité. Elle va finir par s’étouffer si ça continue.


  L’espèce de grand malade qui me fait face esquisse un mouvement sur le côté pour lui tendre la main. Il n’en faut pas plus à ma chieuse préférée pour se coller à mon dos et passer un bras autour de ma taille. Elle me parle alors tellement bas que je me demande si je n’ai pas rêvé.


  — Fais quelque chose, je t’en supplie, Tom, ne me laisse pas avec lui.


  Rêvé ou pas, c’est tout ce que mon cerveau attendait pour ordonner à mon corps de se lâcher. Je repousse doucement Alexia pour éviter de la blesser au passage. L’autre con amorce un rictus de victoire, freiné net par ma paume qui s’étend à deux millimètres de son visage. Je me tourne vers Alex et m’assure de ce qu’elle veut réellement.


  — Si je m’occupe de son cas, je ne garantis pas son état, tu sais ?


  Elle hoche la tête à toute allure et me murmure en exagérant le mouvement de ses lèvres :


  — Ne le rate pas.


  Oh putain que non !


  Je m’élance, lui colle ma droite en pleine mâchoire. Il lève les bras vers son visage par réflexe. J’en profite pour le frapper dans les côtes. Pam Pam. Il n’a le temps de rien qu’il perd l’équilibre et s’affale sur le marbre. Je le récupère comme un sac poubelle, puis le traîne jusqu’à l’ouverture donnant sur la rue. Sans que je n’aie à demander quoi que ce soit, Alex m’ouvre la porte. Je le jette sur le trottoir sans ménagement.


  — Je te revoie ici et t’es mort, connard ! Ne t’approche plus d’elle ! C’est compris ?


  Le pauvre con hoche la tête en pleurant comme un môme.


  Alors ? On a perdu son assurance dans la chute ?


  Je referme promptement le battant. Quand je sors mon téléphone de ma poche, ma petite farceuse se rue sur moi et s’accroche à mes poignets.


  — Non, non, non ! S’il te plaît, n’appelle pas la police. S’il te plaît, s’il te plaît !


  Si elle savait comme ça me rassure ce qu’elle me demande. À mon tour de la rassurer.


  — Ne t’inquiète pas. J’appelle seulement mon pote pour lui dire de ne pas m’attendre.


  Je passe ma main sur sa nuque pour la rapprocher de moi pendant que je lance l’appel. Elle se laisse aller contre mon corps, se blottit autant qu’elle le peut. Je l’enlace plus fort tout en collant mes lèvres contre son front. Mon cœur fait des saltos dans ma poitrine. Malgré le contexte, je suis soulagée de voir qu’elle vient chercher mon réconfort. Mon réconfort. Elle ne peut pas imaginer à quel point j’avais besoin de ce contact aussi pour redescendre.


  En quelques mots, j’explique la situation à Fredo qui me demande juste de faire gaffe à mon cul. Je n’ai pas besoin de m’attirer des problèmes en ce moment. Il me conseille de l’appeler en cas d’urgence sans me retenir plus longtemps.


  Alexia pleure toujours recroquevillée contre moi. Ses soubresauts me fendent le cœur. J’ai très envie de comprendre ce qu’il vient de se passer, mais ça devra attendre. Pour le moment, je veux juste retrouver ma connasse du deuxième comme je la connais. Pour ce faire, je tente l’humour.


  — Tu vas peut-être trouver ça ringard, mais… chez toi ou chez moi ?


  Elle lève ses petits yeux rougis par les larmes et plisse le front (le nez aussi d’ailleurs… c’est assez mignon).


  — En tout bien tout honneur, bien sûr. Je ne te laisse pas comme ça après ce qu’il vient de se passer, c’est tout.


  Son sourire timide, néanmoins sincère, allège la colère qui peine à quitter mes fibres. Elle m’entraîne par la main à sa suite jusque dans l’ascenseur. Elle appuie sur le chiffre deux sans rien dire, mais ça me suffit. Elle a besoin de son environnement pour se remettre de ses émotions, je la comprends.


  Tandis que nous pénétrons ensemble dans son appartement, elle lâche ma main pour enclencher l’interrupteur. C’est à ce moment que je me rends compte qu’elle ne l’avait pas fait depuis le hall d’entrée, et soudain, je me sens aussi vide que le pot de Nutella cette nuit à quatre heures du mat. Franchement, la frustration est dix fois plus grande à l’instant.


  Je la suis jusque dans sa cuisine. Je ne suis pas perdu dans cet appart, il est foutu exactement comme le mien. Seule la déco change. Chez-elle, c’est girly, cosy, ça sent bon une odeur que je ne connais même pas. Chez-moi, c’est épuré, impersonnel, et ça ne sent rien (je précise pour ceux qui pourraient penser que ça schlingue).


  Je la regarde évoluer dans son espace. Elle est désorientée, ce qui ne l’empêche pas de commencer par mettre de la musique. Ensuite elle se tourne vers moi pour me proposer une boisson. J’accepte volontiers et la devance pour ouvrir son frigo, lui intimant de s’asseoir. J’ai peur qu’elle ne finisse par s’évanouir.


   


   


  Chapitre 10


   


   


   


   


  


  Là où je ne l’attendais pas


   


  A L E X I A


   


  Je suis dans ma cuisine avec Tom. Pas de cris, pas de blagues. Pas de défi, pas d’insulte. Il est là parce que je le veux bien, parce que j’en ai besoin. De toutes les personnes qui auraient pu arriver dans ce hall, c’était lui que j’espérais voir. Je sais qu’on a dépassé le stade de la haine tous les deux depuis un petit moment. Et tout à l’heure… il a juste été héroïque. Le chevalier Connard du troisième en chemise, mais sans canasson.


  Je n’ai pas réussi à réagir quand je l’ai vu, je me suis trouvée paralysée par la peur, par mes souvenirs. Je n’ai pas été capable de sortir un son. Maintenant, je suis perdue, j’ai juste envie d’hurler. Tom vient de m’asseoir sur une chaise. Je tremble. Je ne suis même pas certaine d’être dans mon appartement. Tout m’envahit. Je suis en colère. La rage monte en moi. Sans que je n’aie le temps de me contrôler, des hurlements retentissent dans la pièce. Ce sont les miens. Je m’époumone sans me souvenir qu’il faut s’arrêter pour respirer. Tout remonte. J’ai mal. Je me revois balancée contre les murs. Je sens le couteau entrer par deux fois dans ma chair. Je vois ses iris noirs me fixer comme si rien ne les habitait. Je l’entends me répéter que tout est ma faute. Et je hurle. Je hurle ma douleur. Je hurle ma fatigue. Ma peur. Ma putain de peur paralysante.


  Ma vue commence à se troubler quand deux mains me saisissent, me secouent, me serrent. Je me tais d’un coup. La musique atteint de nouveau mes oreilles. La musique et les battements erratiques d’un cœur qui n’est pas le mien. Un souffle aussi chaud que réconfortant me répète que tout va bien, que je suis en sécurité. Deux grands bras me bercent lentement.


  Je ferme les yeux et profite de cet intermède rassurant. Je voudrais croire en cette voix chaleureuse qui me dit que je ne crains plus rien. Je voudrais que Thomas ait raison, mais je sais, au plus profond de moi, que c’est une utopie malsaine.


  La colère me reprend. Je repousse le connard du troisième et crie de nouveau.


  — Non ! Non, ça va pas, putain ! Tu l’as bien vu ? Il est revenu ! Il m’a trouvée ! Il va me tuer !


  Tom ne semble pas désarçonné par mon pétage de plombs en règle. Il me pousse même dans mes retranchements.


  — Qui ? C’est qui ce gars ? Ton ex ? Un plan cul qui s’accroche ?


  J’ouvre la bouche. Trois fois. Rien ne sort. Il a déjà son idée sur la chose et il ne me croira pas, comme tous les autres avant que je finisse mutilée aux urgences. Tout à coup, c’est Thomas qui m’énerve.


  — Alors, c’est ce que tu crois hein ? Que j’ai joué la salope au point de rendre un mec givré ? Ben vas-y, te gêne pas ! Tu ne seras pas le premier à me prendre pour une pute !


  Il me fixe. L’incompréhension transpire de son être comme la sueur d’un coureur automobile après les 24 h du Mans. Mais je n’ai pas fini de cracher mon venin :


  — Ben oui, forcément ! Ce sont les femmes qui allument les mecs et qui les envoient à l’asile ! N’est-ce pas ?


  Je retire ma robe, m’affichant en sous-vêtements face à mon connard de voisin de ce putain de troisième étage de merde.


  — Ce sont les femmes qui rendent les mecs tellement frustrés qu’il faut les planter pour obtenir ce qu’ils veulent ! C’est ça, hein ? Toutes des salopes, hein ? C’est ce qu’on dit, non ?


  À la vue de mes cicatrices, son regard change. J’y vois de la colère, de la rage, de la fureur. Ses poings se serrent et se desserrent contre sa cuisse, avant qu’il n’avance vers moi. Il prend mon visage en coupe avec une douceur qui dénote carrément avec la violence qui émanait de lui il y a quelques secondes.


  — Non, ma belle. Les femmes ne demandent qu’à tomber sur des hommes bien qui sauront les protéger, les aimer comme il se doit. Et non, ce ne sont pas des hommes qui font ce genre de choses. Ce sont des animaux. Des sous-merdes. Des déchets qu’il faudrait écraser dans des souffrances au moins égales à celles qu’ils sont capables d’infliger.


  Comment fait-il ? Comment arrive-t-il à dire exactement ce qu’il faut pour me calmer. Ou est-ce la proximité entre nos corps ? Je lève mon visage remplis de larmes pour rencontrer deux yeux à l’expression qui me fige sur place. Dans le bon sens cette fois.


  Même s’il ne sait pas de quoi il s’agit vraiment, je sens qu’il me comprend, et ça, c’est déjà beaucoup. Je le bouffe littéralement du regard. Le sien est intense, il essaie carrément de rentrer dans ma tête. Mais en se reculant, ses iris se posent sur mes cicatrices. Je me souviens alors que je suis presque nue devant lui. J’irais bien me cacher dans un coin, mais je crois que c’est un peu tard.


  Ses mains s’approchent de mon ventre, puis s’arrêtent à quelques centimètres. Je n’ose pas les regarder. Je me focalise sur sa réaction dans l’espoir de… je ne sais pas quoi en fait. Mais ce que je vois me tord plus les boyaux que l’eau de vie maison que mon cousin avait essayé de bricoler quand nous avions quatorze ans. Je n’aime pas ce que j’y décèle. De la pitié ? Du dégoût ? En tout cas, rien de positif qui m’aiderait à mieux dormir cette nuit.


  À bien y regarder, effectivement, c’est de la pitié. Ses mains sont toujours suspendues comme s’il avait peur de me toucher, de me casser. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’a pas l’intention de me faire du mal. La mauvaise ? Il ne tentera sûrement jamais de me faire du bien non plus. Je me sens comme les bibelots d’une vieille grand-mère, ceux qu’on n’ose même pas toucher avec les yeux de peur qu’ils nous pètent à la gueule. Ce geste me met très mal à l’aise. J’ai l’impression que je devrais avoir honte de ces marques. Je ne veux plus en avoir honte, et surtout pas face à Thomas. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle cette pensée traverse mon esprit. Une petite voix me dit qu’il doit être très sexy quand il est à poil et qu’il ne fait pas le connard.


  Quand je recule pour remettre ma robe en deux-deux, une distance digne du grand canyon s’installe entre nous. Alors qu’il se rassied, je remarque comme le nez au milieu de la figure qu’il se sent con. Parfait, c’est exactement ce que j’espérais.


  Tu ne veux pas me toucher ? Eh bien moi non plus.


  Me fiant à son mutisme soudain, je pense qu’il a pigé le message, mais non, même pas. Contre toute attente, au lieu de se tirer, il ouvre la bouche.


  — Écoute, tu ne souhaites peut-être pas en parler, mais sache seulement que je suis là et que tu peux compter sur moi. Ce mec, qui qu’il soit, ne te touchera plus. Je m’en assurerai.


  Ses mots me rassurent, mais la mine qu’il m’adresse montre clairement qu’il ne me voit plus et ne me verra plus comme la connasse qui a passé le dernier mois à le faire autant chier que rire. Décidément, cette soirée m’emmerde à mort. Le tordu de service est réapparu et mon connard du troisième me prend pour un chaton fragile. Si assurer mes arrières signifie la fin de ma récré oh combien divertissante, ça craint.


  S’il reste en face de moi avec sa tête de justicier même pas masqué, je vais perdre patience, ou pire, devenir violente. Cet aspect de ma personnalité aurait mieux fait de faire son come-back tout à l’heure dans le hall, mais je ne contrôle pas tout ! OK ? Je fais ce que je peux d’abord, et ce que je veux ensuite. Et là, ce que je veux, c’est qu’il me laisse avant de me tapoter la tête comme un chiot mignon. Bien évidemment, je vais le mettre à la porte le plus poliment possible. Cette trêve m’a passé l’envie de lui pourrir verbalement la gueule (seulement verbalement, hein).


  — Thomas, ne le prends pas mal, mais j’ai besoin d’être seule pour le moment.


  Sans protester, il se lève, hoche la tête, puis avance dans ma direction. Il me serre dans ses bras, hume mes cheveux au passage, enfin je crois. En fait, non, il le fait carrément. Son souffle s’écrase sur ma nuque et ma peau s’enflamme à ce contact. Vraiment, ça fait trop pour ce soir. Il faut qu’il s’en aille vite. Très vite.


  Comme s’il lisait dans mes pensées, il prend la parole :


  — Aucun souci, je comprends. Mais je ne suis pas loin si besoin. N’hésite pas.


  Tom se penche pour m’embrasser doucement sur le front. Puis, après s’être attardé assez longtemps pour me donner envie de le retenir, il sort de mon appartement sans se retourner.


  Bon dieu, je suis perdue. On le déteste toujours, le connard du troisième ?


   


   


  Chapitre 11


   


   


   


   


  


  Attends que je te chope !


   


  T H O M A S


   


  J’ai tourné en rond tout le week-end. Je crois que je deviens complètement barjo. Ce qu’il s’est passé vendredi, me prend la tête de A à Z. Pour un dimanche soir, c’est pathétique. Je n’arrive pas à faire le ménage dans tout ça.


  Qui est ce type ? Finalement, elle ne m’a pas répondu. Ce doit être un ex, sinon, je ne comprends pas. Et en même temps, je ne l’imagine pas du tout avec un mec comme lui. Enfin, pour ce que je connais d’elle, c’est-à-dire pas grand-chose pour le moment.


  Mais ces marques sur son corps. Cette peur panique qui l’a paralysée alors qu’elle est la première à ouvrir sa gueule et foutre le bordel d’habitude. C’est comme si tout son être s’était éteint face à lui. Je n’ose pas imaginer ce qu’elle a vécu pour ne pas essayer de se défendre. Pensait-elle que ça se terminerait plus vite si elle ne résistait pas ? En tout cas, ça m’en avait tout l’air.


  Si je ne sais pas de quoi il en retourne, je sais déjà que ce type reviendra et que je serai prêt à l’accueillir comme il se doit. Pas besoin de comité, je saurai assurer tout seul, comme un grand. Le peu de temps que j’ai passé face à lui a été suffisant pour que sa tronche soit bien imprimée dans ma mémoire. Je le reconnaîtrai à la seconde où il lui prendra l’idée de montrer sa sale face de psychopathe. S’il le faut, je suis même prêt à faire appel à mes potes d’aventure les flics. Et dieu sait que j’ai une sacrée aversion pour la volaille bleue.


  Toujours est-il que, soyons honnête, ça tourne dans ma caboche. Ce qui me perturbe le plus, c’est le rapprochement, naturel, irrépressible et urgent qui s’est opéré entre nous. Ai-je déjà été si touché de tenir une femme dans mes bras ? J’ai la réponse : C’est non ! La première fois en vingt-six ans de vie. Dès l’instant où son corps a épousé le mien avec cette facilité déconcertante, c’est comme si moi, j’étais à ma place alors que je ne l’ai jamais été nulle part. Je me suis senti complet, et en même temps complètement à poil quand elle m’a repoussé.


  Il faut dire que j’ai fait fort. Je me foutrais des baffes quand je repense à la manière dont notre petit moment de sincérité s’est soldé. J’ai été assez débile pour ne pas la laisser parler, voire carrément le faire à sa place. J’ai juste dit ce qu’il fallait pour ranimer sa haine envers moi. Je l’ai lu dans ses yeux. Si seulement j’avais fermé ma grande gueule. Je suis prêt à parier qu’elle a pris ma réaction pour de la pitié lorsqu’elle s’est retrouvée en soutif-culotte devant moi. Elle n’était clairement pas en état de se rendre compte de la bosse qui a instantanément élu domicile dans mon futal. C’était déplacé vu le contexte, je sais ! Mais je suis humain, je suis un mec et elle était en soutif-lolotte, je le répète !


  C’était craignos, complètement gênant, je dois l’avouer, mais je suis un homme... D’un côté, mon sang était en ébullition à l’idée qu’on lui ait fait autant de mal, et de l’autre, toute cette lave en fusion a décidé de se loger au même endroit pour me brûler le slibard. Si elle l’avait remarqué, elle aurait au moins pu déduire que la pitié n’était pas le sentiment prédominant chez-moi.


  Pour résumer la situation : je suis frustré, en colère contre le rouquin et sur le qui-vive. Le moins qu’on puisse dire, c’est que j’ai vécu un bon vieux week-end de merde. Je ne suis même pas sorti. Fredo m’a traité de parano en se foutant allègrement de ma gueule. Quand il a compris que je ne voulais pas prendre le risque d’être absent quand poil de carotte reviendrait, il a carrément élu domicile ici. Je m’en suis débarrassé depuis seulement une heure, et c’est le temps qu’il m’a fallu pour ranger son merdier. Un long week-end de coloc, sans une dizaine de minutes pour me branler tranquille. J’ai les couilles en feu, elles pèsent cinq kilos chacune à m’en faire un mal de chien.


  Je m’affale dans mon canapé, savourant le silence de mon appartement de même que la musique qui s’échappe de celui du dessous. Ça me ramène immédiatement à l’objet de mon désir. La savoir en bas, l’imaginer dans une tenue légère de détente en mode #dimanchetranquille n’aide pas à calmer mes ardeurs. Je me sens déjà en demi-molle sous mon bas de jogging. J’étends mes pieds sur la table basse, m’enfonce dans les coussins moelleux. Mes doigts se promènent sur mon torse, trouvent mon téton droit. Putain, ça c’est de la zone érogène. En fermant les yeux, je la visualise ici avec moi. Ce sont ses phalanges qui me touchent (c’est mon fantasme, je fais ce que je veux). Comme fait exprès, elle a décidé de se passer la bande originale de 50 nuances de je sais plus quoi. Rien à foutre de ces films pour nana, mais les musiques collent bien à mon humeur du moment. Je la visualise tout près de moi. Son souffle chaud sur mon torse, sa langue s’aventurant plus bas, ce que ma main libre fait sans rechigner. Elle glisse le long de mon ventre, repousse mon pantalon. Je serre mon érection, plus molle du tout, par-dessus mon boxer. Ne tenant plus, je ne perds pas de temps pour passer cette dernière barrière. Mon sexe frétille à l’idée que ma connasse du deuxième pourrait enrouler ses petits doigts fins autour de lui. J’en gémis dès les premiers frottements sur mon gland sensible.


  Ma paume coulisse de plus en plus vite sur mon membre impatient de passer la ligne d’arrivée quand on sonne à ma porte. J’ignore le premier coup de semonce, mais le second se montre plus insistant. Putain, si c’est ma voisine, je la chope à même le battant pour la peine. Si c’est qui que ce soit d’autre, je dormirais en garde-à-vue ce soir pour meurtre sans préméditation.


  Je remonte mes fringues sur mon attirail en grognant comme un ours mal léché (pas léché du tout en l’occurrence).


  J’ouvre la porte à la volée, prêt à jeter l’opportun qui trouble mon moment d’intimité vital. Ma mâchoire manque de se décrocher quand je me trouve face à un faux pompier déjà à moitié dépoilé. Il s’est perdu lui, ou quoi ? Il va pas m’emmerder longtemps, le gigolo !


  — C’est pour quoi ? Le carnaval est passé depuis un bout de temps, mon pote. Du balai !


  Sa voix efféminée retentit dans l’entrée et me hérisse direct les poils.


  — Bonjour, mon chou, j’ai rendez-vous avec euh… Comment tu lis ça ?


  Embarrassé, il me tend un papier sur lequel je déchiffre… Oh putain la salope ! « Tom Bédanlecus » ? Sérieux ? Ma colère remplace mes envies coquines en une seconde chrono. Je passe en zone rouge. Je regarde la pauvre victime de sa blague pourrie.


  — Désolé mec, c’est une mauvaise plaisanterie. Tu as été payé d’avance au moins ?


  Il me fusille du regard et semble prêt à me sauter à la gorge. Voilà que je vais finir au trou pour homophobie avec ses conneries !


  — Si tu ne t’assumes pas, c’est pour toi que c’est triste. Mais ne t’inquiète pas, j’ai été payé. Connard !


  Il fait volte-face et maltraite le bouton d’appel de l’ascenseur en marmonnant des insultes que je ne prends même pas la peine de relever. Je passe derrière lui et emprunte les escaliers que je descends quatre à quatre. Elle se fout vraiment de ma gueule ! Je pensais qu’on avait dépassé ce stade, mais non visiblement.


  Arrivant devant sa porte, j’y abats mon poing comme un dératé. Je tambourine tellement que je manque de lui en mettre une quand elle ouvre. Je m’arrête à quelques centimètres de sa mine effarée. En y repensant, je suis torse et pieds nus, en jogging et j’ai très certainement les cheveux en bataille. Mais qu’est-ce que je raconte ? Je suis surtout furieux, putain ! Elle ne m’aura pas avec ses grands yeux ambrés et son air innocent. Innocente, on ne peut pas dire qu’elle le soit, cette peste !


  — Tu te trouves drôle ? Un gigolo ? Sérieux ?


  Elle porte sa main à sa bouche et pouffe pour rire. Rectification, elle éclate de rire. Au point de se pencher en avant et de prendre appui sur ses cuisses. Elle raconte des trucs que je ne comprends pas tellement elle glousse. J’ai envie de la secouer. On est d’accord qu’il ne faut pas violenter une femme, mais putain, je dois prendre sur moi pour ne pas lui balancer une bonne baffe. J’ai les nerfs en pelotes, grave. Quand je pense que j’étais à ça de jouir dans mon canap’ en pensant à elle. Mais quelle casse couilles ! Saloperie de bonne femme, elle va finir par gagner et avoir ma peau.


  — C’est bon ? T’as fini de te foutre de ma gueule ? J’en ai ma claque de jouer le bouffon de service.


  Elle souffle plusieurs fois, tentant de reprendre une respiration à peu près normale et un semblant de sérieux. Elle se redresse, puis agite une main devant moi en gesticulant comme une dinde.


  — Je… désolée, je… c’était pas…


  Je croise mes bras sur mon torse sans me défaire de mon air tout colère. Intérieurement, je suis plus que furieux, je suis déçu. Je pensais que ce qu’on avait partagé nous mènerait au-delà de ce jeu puéril.


  — Ne me dis pas que tu n’as pas fait exprès, pétasse !


  Voyant que je ne prends pas cette blague avec autant d’autodérision que les précédentes, elle retrouve son calme et me dévisage.


  — Tom… je suis sincèrement désolée. Pour la crasse, et pour le fou rire aussi. Tu me pardonnes ?


  Sincère, oui, elle semble l’être. Mais là, tout de suite, je me fais l’effet d’une pauvre créature blessée. Je n’ai pas envie de lui pardonner si facilement.


  — Et depuis quand tu en as quelque chose à foutre ? Pourquoi je devrais te pardonner ?


  Elle pose sa petite mimine sur mon avant-bras, puis plonge son regard dans le mien d’une façon inédite.


  — Peut-être parce que j’avais prévu cette blague avant vendredi. Tom, avec tout ça, j’ai oublié. Sinon, je te jure que j’aurais annulé. Je te demande pardon.


  Son regard, ses mots, le contact de sa paume sur ma peau. Je disjoncte. Sans préambule, je la rapproche de moi d’une main possessive sur la nuque. Ma bouche s’écrase sur la sienne sans lui demander la permission. C’est quitte ou double. Elle me suit ou elle me gifle.


  Pour mon plus grand plaisir, elle opte pour la première option. Son corps vient se coller au mien, ses paumes remontent le long de mes bras jusque dans mes cheveux qu’elle maltraite délicieusement. Le gémissement qui remonte dans sa gorge a raison du peu de retenue que je conservais encore. Ma deuxième main glisse autour de sa taille, sa faufile sous ses fesses pour la soulever comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume. Je la colle au chambranle de la porte toujours ouverte. En lâchant ses lèvres pour goûter la peau fine de son cou, je grogne de plaisir. Ses ongles entrent en collision avec mon cuir chevelu. Elle me serre si fort contre elle que j’en ai mal.


  C’est le ding de l’ascenseur qui met fin à notre ardeur. Sa vieille fille de voisine nous houspille en trottinant jusqu’à sa porte avec son paquet de croquettes pour chat sous le bras. Je relâche Alexia, lui permettant de reprendre contact avec le sol. Mon front se pose contre le sien, le temps de réaliser ce qu’il vient de se passer. Nos souffles sont foireux, nos mains tremblantes et nos regards voilés de désirs. Mais pour une raison que j’ignore, ma conscience ne trouve rien de mieux à faire que de se manifester maintenant. Je ne veux pas la prendre contre sa porte d’entrée. Je ne veux pas la prendre tout court d’ailleurs. Non, avec cette fille, je veux tout autre chose, quitte à la frustrer autant qu’elle me rend dingue au passage. Je dépose un dernier baiser chaste sur ses lèvres, mettant de la distance entre son corps et le mien.


  — Je te pardonne, petite emmerdeuse. Bonne soirée.


  Et je reprends les escaliers dans le sens de la montée, la tête haut perchée. C’est comme ça qu’on se fait respecter d’une femme. À coup de baisers, pas de poings. Même si elle me les a encore bien brisés.


   


  Chapitre 12


   


   


   


  


  Je suis une princesse, j’aime les licornes !


   


  A L E X I A


   


  Tom m’a planté comme la première dauphine d’un concours de beauté sur le bas du podium des miss. J’en avais même oublié que Julie était là. Elle, en revanche, n’est pas près de passer à autre chose. La garce me le rappelle tous les jours depuis que c’est arrivé. Pire que le walk of shame !


  Enfin, si c’était la seule galère que je me traînais ces derniers temps, je serais peut-être moins tendue. Mon avocat a l’air d’avoir oublié les circonstances de notre rencontre. Ce con me soutient que l’intrusion qui a eu lieu dans le hall de mon immeuble n’est pas suffisamment grave pour s’en saisir. Mais qu’est-ce qu’il attend au juste ?


  En tout cas, moi, je n’attendrai pas la saint glin glin, ni la saint cinglé, parce que, visiblement, elle est proche. Il sait où je vis, je suis fichue. Tous mes efforts ont été vains. Il est sorti de son centre il y a seulement deux semaines et c’est le temps qu’il lui a fallu pour me trouver à Lyon. Si je ne peux pas me planquer ici, je ne le pourrai nulle part. J’ai quitté Paris, me suis fondu dans la masse, j’ai laissé tomber tous mes réseaux sociaux, la scène et il m’a quand même trouvée, putain !


  J’envisage sérieusement de me procurer une arme. Mais me connaissant, ça ne servirait à rien, je n’ai pas été foutue de le repousser, alors de là à lui tirer dessus, ce n’est pas demain la veille. Et pourtant, c’est tout ce dont je rêve. Personne n’est foutu de tenir ce malade loin de moi. Ni les flics, ni le tribunal, ni même ce connard d’avocat. Je ne me rappelle pas vraiment pourquoi je le paie celui-là.


  Aujourd’hui, je dois faire un enregistrement chanté. J’ai la gorge nouée, impossible de savoir si un putain de son sortira de ma bouche. J’ai envie de tout envoyer chier. Je ne veux pas chanter leur merde pour ce dessin animé à la con. Je veux hurler mes tripes. Je tourne au Iron Maiden — Fear of the Dark depuis des jours. Et quand ce n’est pas ça, on tape dans le System of a dowm – Toxicity, Papa Roach – Last Resort… c’est gai tout ça, hein ? Je vais virer complètement barge si ça continue. Une humeur de chien, une tronche à faire fuir l’autre connasse de Bloody Mary 10et le look, on va éviter d’en parler. L’avantage, c’est que dans la rue, on ne vient pas me casser les bonbons. C’est de moi qu’on se méfie pour changer. Tout compte fait, je les emmerde à un point, c’est même pas croyable.


  Je fais le vide dans ma tête. J’essaie de me mettre dans l’ambiance du dessin animé. Les licornes qui chient des papillons et pètent des arc-en-ciel… on en est là… ils n’ont pas été foutus de trouver quelqu’un d’autre que moi pour faire une voix aiguë sur commande en aussi peu de temps. Ça me fatigue d’avance.


  Une notification sur mon téléphone fait vibrer ma poche arrière. C’est avec le poignet tremblant que je le sors. J’émerge de mon apnée quand je vois que c’est un vocal de Tom.


  Eh oui, on n’a pas arrêté nos débileries11, elles ont juste évolué. Maintenant, notre nouveau trip est de s’envoyer des vocaux à la con. Je crois qu’il est en train de comprendre l’étendu de mes capacités bu… euh… vocales ! Vocales ! Rho, on peut plus plaisanter ? Ben oui, quand je ne suis pas bien je dis des grosses conneries, ça me détend. Je peux ?


  Donc en résumé, ce matin, il m’a dit « bouge ton cul, va bosser, t’es pas payée à rien foutre et ça me fera du silence ». Gentille attention à laquelle j’ai répondu en bonne vieille beauf, avec la voix qui va bien « j’y vais, mais j’ai peur… »12. Inutile de dire qu’on a refait le film à notre sauce et dans un ordre très incertain pendant que je me rendais au studio.


  Il n’a pas seulement un humour aussi con que le mien, il a également le pouvoir de me faire rire sans rien faire. Le simple fait de voir sa photo de profil sur Whatsapp suffit à me détendre. Je ris comme une bécasse avant même d’avoir écouté sa connerie. J’appuie sur le bouton de lecture et sa voix s’invite dans mon écouteur : « Vous avez vu une vraie licorne vivante ? Comment elle était ? Anhh ! Vous l’avez câliné ? Elle sentait le caramel ? Elle était… Toute douuuuuce ??? »13


  Forcément, j’ai le smile instantané ! Je dégaine mon vocal pour lui expliquer que « Dans mon monde à moi, il y a que des poneys ! Ils mangent des arcs-en-ciel et ils font des cacas papillons !! »


  Me voilà fin prête pour cet enregistrement de la mort qui tue. Je rentre en winneuse dans le studio. Je torche leur chanson en deux coups de cuillère à pot. L’ingé son est mort de rire et le réalisateur satisfait. Le seul truc, c’est que maintenant, il risque de me rappeler. Fait chier. C’est pour cette raison que je ne perds pas de temps pour prendre la poudre d’escampette. En sortant, c’est bête, mais je me sens euphorique. Je dégaine mon téléphone et balance la voix de Laurie sur le refrain de Week-end. Et comme une pauvre fille, je lâche un « Libérée, délivrée ! » 14 sur le trottoir. Une petite fille se retourne en hurlant à sa maman « Maman ! Y’a Elsa ! Elle est où ? » Euh… oups. Je me sauve vite avant de me faire remarquer.


  La réponse de Tom arrive quelques secondes plus tard, un emoji mort de rire et un vocal dans la foulée : « Tu fais chier, je vais l’avoir dans la tête toute la journée ! Je me vengerai ! » Mais j’y compte bien. C’est grâce à lui que j’ai pu chanter La chevauchée des licornes jusqu’au pays du caramel, je lui dois bien une petite vengeance. À bien y réfléchir, je lui dois plus que ça d’ailleurs.


  Mais en marchant, tout à coup, j’ai l’impression d’être suivie. Je me retourne. Une fois, deux fois. Je ne vois rien d’anormal. Je deviens juste maboule, ma parole.


  Une rue plus loin, un passant en sweat sombre, capuche sur la tête, me frôle. Enfin, il m’embarque presque avec lui, oui. En temps normal, je lui aurais pourri la gueule. Mais là, j’ai juste envie de chialer comme une gamine qui a peur du croque mitaine.


  Le téléphone en main, je suis paumée. J’ai horreur d’appeler au secours, mais la trouille passe au-dessus de ma dignité, et de loin. Pas au point de baisser totalement mon froc non plus cela dit. J’appelle Julie. Ce n’est pas la plus costaude, mais je ne veux pas m’abaisser à appeler Tom au secours. Il va vraiment finir par me prendre pour une tarée de parano. Mais cette chieuse ne répond pas. Je regarde l’heure et… effectivement, elle est en plein service. Putain, comme copine, je crains du boudin.


  Puisque j’ai le choix, je prends sur moi. La main dans ma poche, je fais glisser mes clefs entre mes doigts. On ne sait jamais, si mon courage voulait bien se montrer en cas d’agression, ça pourrait m’être utile. Et le pire, c’est que j’y crois ! Presque autant que je suis persuadée d’être épiée. Je retire les écouteurs de mes oreilles de mon autre main. Pour une fois, je ne veux pas être dans ma bulle. J’écoute tout ce qui se passe autour de moi. J’essaie de déceler tous les bruits qui pourraient être suspects, mais c’est quoi un bruit suspect en pleine journée, dans une rue de grand passage ? Ben je ne sais pas ! Du coup, j’alimente ma psychose jusqu’à me rendre compte que je suis prostrée au milieu du trottoir comme une clocharde. Tout se précipite autour de moi alors que je suis immobile. Petit à petit, les sons s’évanouissent, je ne perçois plus que ma lourde respiration ainsi que mon cœur prêt à me péter les côtes pour se tirer loin de mon corps.


  Mais qu’est-ce que je fous là ? Je ferme les yeux, compte à rebours de dix à zéro. Trois fois. Putain de technique antipanique de merde ! Quel est le con qui a décrété que ça marchait ?


  Et puis… derrière mes paupières closes, je le vois. Une coupe de hipster, des manches d’un blanc immaculé desquelles émergent deux bras jonchés de tatouages, des larges mains tendues dans ma direction. Tom.


  J’ouvre les yeux. Je scanne mon environnement et tout va mieux. L’enseigne L’A-Tom Tattoo se tient au-dessus de ma tête.


  C’est validé, je suis cinglée. Mais une cinglée rassurée.


   


   


   


  Chapitre 13


   


   


   


   


   


  Enterrer la hache de guerre ?


  On devrait pouvoir le faire…


   


  T H O M A S


   


  Occupé à nettoyer ma dernière œuvre, j’entends que cela fait trois fois que Jade m’appelle. Comme elle ne vient pas et ne fait que prononcer mon nom sans rien ajouter derrière, je commence à me poser des questions. Emmerdé, je m’excuse poliment auprès de mon client et me presse dans le couloir pour la rejoindre. En arrivant près de l’embrasure de la porte, je la distingue déjà, prostrée face à la vitrine. Qu’est-ce qu’elle fout ?


  — Jade ? Tu as un souci ?


  Elle se tourne vers moi, un air bizarre accroché au visage.


  — Je sais pas. Regarde, la cliente de l’autre jour qui t’a pourri…


  Elle pointe la rue du doigt et là, je la vois. Alexia. Elle a l’air carrément paumé. Elle fixe le salon. Est-ce qu’elle hésite à entrer ?


  Je tends mes gants à mon assistante.


  — Tiens, je vais m’occuper d’elle. Tu veux bien aller terminer avec monsieur et lui donner les consignes d’hygiène ?


  Jade n’est pas à l’aise du tout, elle voit bien qu’un truc cloche.


  — Tom, tu crois qu’elle est là pour se venger ?


  Ah quand même ! Elle flippe carrément. Si je n’étais pas inquiet pour Alex, j’en rirais de bon cœur. Mais soudain, l’image du grand rouquin me revient en tête. Il la suit peut-être et c’est pour ça qu’elle est là dans cet état. N’attendant pas une seconde de plus, je me précipite sur la porte. Je suis con, j’aurais dû commencer par là.


  En entendant le son de la clochette qui pendouille au-dessus de la porte, Alexia sursaute. Elle manque de se casser la figure. Décidément, ça devient une habitude. Sauf que cette fois, je la rattrape de justesse pour la serrer contre moi. Comme elle réagit à peine, je l’entraîne à l’intérieur. Un fois à l’abri de la rue, je prends son visage en coupe et l’amène à me regarder. Je suis sur le point de lui demander si ça va quand je me rends compte que ma question est complètement conne. Évidemment que ça ne va pas, faudrait avoir de la peau de saucisson devant les yeux pour ne pas capter. Donc, on range la question de merde à dix mille boules et on essaie de faire dans le subtil.


  — Alexia. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  Son regard s’anime. On dirait qu’elle reconnecte avec la réalité. Il était temps ! Elle me fixe de ses yeux qui s’illuminent. Au bout de quelques secondes, elle me sourit. Pas un sourire de façade, un vrai, franc et sincère qui me fait lâcher tout l’air que je retenais dans mes poumons. Putain, cette nana aura ma peau ! Cela dit, je n’avais pas envisagé l’asphyxie…


  — Thomas ?


  Sa voix est fluette, hésitante, mais elle ne se départit pas de son sourire.


  — Alexia ?


  Je lui réponds sur un ton mutin qui la fait sourire. Gagné, bombe désamorcée et je n’ai presque rien fait.


  — Tu dirais quoi de se faire un truc ce week-end ?


  Je reste interdit. Elle était hagarde au milieu du trottoir il y a deux minutes et maintenant elle me propose un rencard. Elle me prend pour un con ? Jamais elle ne me fera avaler que c’était ce qui l’a mise dans cet état. Je ne suis peut-être pas toujours le plus fufute de la portée, mais faut pas déconner. Il y a un truc et j’ai besoin de savoir quoi. Elle avait une tronche à faire peur et avec l’autre tordu qui rôde, je sens que ça pue cette histoire.


  Et là, merde. La voilà qui se met à trembler de la lèvre inférieure. Ah non, elle va pas se mettre à chialer ? Comment je fais, moi ? Les nanas qui pleurent, ce n’est pas ma tasse de thé. Je ne sais jamais comment réagir, elles me foutent les jetons. Ah non, non, non ! Il faut que je trouve une échappatoire.


  Je m’apprête à dire un truc à peu près intelligent quand elle recule en secouant ses mains, les yeux larmoyants.


  — C’est pas grave, je comprends que tu ne veuilles pas. Je vais te laisser.


  Elle part en direction de la porte. De mieux en mieux. Elle me les casse, c’est un truc de fou. Je ne prends pas le temps de me demander dans quel merdier je suis en train de mettre les pieds, je m’élance à sa suite et la rattrape en deux pas. J’enroule mes doigts en douceur autour de son poignet pour la retenir sans lui faire peur (il ne manquerait plus qu’elle se mette à hurler).


  — Alexia, attends…


  Elle se fige, se tourne vers moi, mais garde les miettes braquées sur le sol. Je suis obligé de lever son menton pour que nos regards se rencontrent enfin. Son air de chaton écrasé me fend le cœur (oui, j’ai un cœur, je viens de le retrouver). À court de mots, je passe au plan B. Ma main caresse son visage, accroche sa nuque et mes lèvres se posent en douceur sur les siennes. Je suis soulagée de sentir ses doigts serrer mon tee-shirt et comprimer mes flancs alors qu’elle me suit en laissant accès à ma langue. Tellement que mon autre bras s’invite autour de sa taille pour la rapprocher. Ce baiser est doux, tendre et très loin de ce que j’ai pu connaître jusque-là. Je souris contre ses lèvres, mais n’arrive pas à m’en détacher. Elle est toute décontractée entre mes bras, à mille lieux de son état flippant de tout à l’heure et par effet domino, je le suis aussi.


  On a échangé des conneries toute la semaine, mais je ne l’avais pas vu depuis dimanche soir sur le pas de sa porte. Je réalise maintenant qu’elle m’avait manqué. Mais genre, vraiment.


  Ses mains se relaxent sur mon buste, ce qui me fait reculer, juste assez pour la regarder dans les yeux.


  — Tu penses toujours que je ne veux rien faire avec toi ce week-end ?


  Elle soupire et pose son front sur mon torse. Ses mimines glissent dans mon dos. Elle se laisse complètement aller contre moi. Je la berce sans rien dire en sniffant ses cheveux. Je ne sais pas ce que c’est que cette odeur, mais ça sent vachement bon. À bien y réfléchir, vu les mouvements de sa cage thoracique entre mes mains, je crois qu’elle renifle mon tee-shirt. Ça va, on est plutôt raccord en fait. Des drogués au gel douche (au moins c’est légal).


  Il n’empêche que je veux toujours savoir pourquoi je l’ai récupéré complètement paumée devant mon salon. Ça me turlupine et je ne dormirai pas si je ne sais pas de quoi il en retourne. J’ai rarement vu un tel niveau de panique. Sachant comme elle peut péter les plombs quand elle déborde (j’en ai eu quelques aperçus), j’aimerais avoir des explications avant que ça ne recommence (si c’est pas trop demander).


  On va aller en douceur, je crois que c’est le mieux à faire. Je l’attire lentement vers l’arrière-boutique et la guide jusqu’à mon bureau. Une fois la porte refermée derrière nous, je lui intime de s’asseoir sur la première chaise que je chope et me poste face à elle. Elle ose à peine me regarder. J’attire son attention en posant ma main sur son genou. Ça fonctionne visiblement bien puisqu’elle lève son joli petit museau vers moi. Elle a les yeux bouffis par les pleurs et les lèvres gonflées de notre baiser. Le combo parfait pour me rendre tout chamallow. Mais je ne perds pas mon objectif de vue pour autant.


  — Tu te sens mieux, ma belle ?


  Elle me sourit timidement et hoche la tête pour toute réponse. J’opte pour l’humour histoire de détendre l’atmosphère.


  — Tant mieux, parce que tu es toute moche quand tu pleures.


  Cette fois, elle rit en me frappant la cuisse.


  — T’as rien compris, c’était pour que tu te sentes moins seul dans la mochitude !


  Sa connerie me fait rire, forcément. Le regard complice qui passe entre nous me plaît. Un peu trop d’ailleurs. Je lui tire la langue comme le gosse que je suis et lui fais un clin d’œil, même si je n’en ai pas fini avec elle.


  — À part ça, tu m’expliques la vraie raison de ta tronche de déterrée ?


  Ses doigts s’agitent sur ma cuisse et je les retiens quand elle essaie de les retirer en serrant son genou de mon autre main. Elle lève les yeux, mais pas en mode « il me fait chier », plutôt comme si elle était en train de sélectionner la version à me servir pour que je lui foute la paix.


  — Je… j’ai paniqué, voilà. J’ai cru que j’étais suivie, mais j’ai dû me monter un bateau toute seule. Désolée.


  Et ses mirettes rejoignent, encore une fois, le sol. Décidément, elle les aime ses baskets toutes déglinguées aujourd’hui.


  Je me laisse tomber au sol et me glisse entre ses jambes. Mes yeux à la hauteur des siens, je prends délicatement ses mains.


  — Hey, tu as bien fait de t’arrêter devant le shop. Donc, la prochaine fois, bateau ou pas, tu entres, ok ?


  Elle gigote encore, mais comprend vite que je ne lâcherai ni cette conversation, ni ses petits doigts qui pianotent au creux de mes paumes.


  — Je suis une grande fille, c’est à moi de gérer cette merde. Je ne veux pas t’y entraîner.


  J’émets un rire tendre et niais en secouant la tête. Elle n’a pas encore compris que j’aime me foutre dans la merde et que puisqu’il s’agit d’elle, j’en ai d’autant plus envie.


  — Grande fille, c’est vite dit.


  Elle me tire la langue à son tour. Moi ? Je la bouffe du regard. Elle s’accroche à sa dignité, j’aime ça. Malgré tout, j’ai besoin de la sentir en sécurité. Pour elle, comme pour moi. J’éprouve un besoin viscéral de la protéger, même si ça doit être d’elle-même.


  — Alex, tu as eu peur, c’est normal vu ce qu’il s’est passé vendredi. Et tu sais, même les grandes filles comme toi ont le droit d’appeler des grands garçons comme moi au secours. Je serai là si tu as besoin de moi, j’en ai envie. Pour le reste, tu me raconteras plus tard. Quand tu voudras. Deal ?


  Elle approche son visage du mien en souriant avant de frotter son nez contre ma joue. C’est con comme geste, mais la tendresse qu’elle y met me retourne le cœur.


  — Merci Tom. D’être là, de ne pas me juger et de me laisser le temps.


  Ma main passe dans ses cheveux pour les caresser, mais aussi pour lui intimer de rester telle qu’elle est en ce moment. Son oreille appuyée contre mon épaule, son nez soufflant contre ma joue et ces cils chatouillant mon visage.


  Je suis à genoux devant la nana qui m’a pourri la vie dès mon arrivée dans l’immeuble, et comme si ce n’était pas assez humiliant en soi, me voilà à quémander de la douceur. Je me traiterais bien de pauvre type, mais c’est tellement bon. Je ne me rappelle pas avoir été aussi apaisé de ma vie, ni même avoir reçu autant de tendresse de la part de qui que ce soit. C’est génial en fait. Je comprends que certains mecs deviennent des canards si c’est pour avoir ça en contrepartie. En moins d’une heure, Alexia a réussi à me combler comme aucune n’a jamais fait en bien plus de temps. Je ne pense même pas à la retourner sur mon bureau tant ce contact est délicieux. Bon, faut pas déconner non plus, si elle le voulait, elle n’aurait pas à beaucoup insister (pas du tout d’ailleurs). Je ne veux pas que ça s’arrête, quoi que ça puisse être.


  Au bout d’un moment, je ne saurais dire combien de temps, c’est Alexia qui rompt notre étreinte en se reculant. Le manque de contact avec sa peau se fait aussitôt sentir. Quand je dis qu’elle m’a jeté un sort ! J’ai besoin de plus, de plus de temps avec elle, de mieux la connaître. Je veux tout savoir et tout voir d’elle. Après tout, j’ai sûrement vu le plus moche de sa personnalité et maintenant que je commence à en voir le meilleur, je ne veux pas m’arrêter en si bon chemin.


  — Tu as quelque chose de prévu ce soir ?


  Elle semble réfléchir, puis me sourit.


  — Rien de très intéressant. Pourquoi ?


  — On pourrait faire un truc si tu veux. Le week-end commence bien le vendredi soir, non ?


  Cette fois, elle a l’air embarrassée par ma proposition. Bon dieu, est-ce que cette fille sait ce qu’elle veut parfois ?


  — Je… je t’avoue que je ne suis pas certaine de vouloir sortir. Enfin, tu comprends, rapport à…


  Elle marque une pause et lève son index, me laissant dans le suspens.


  — J’ai de quoi cuisiner. Ça te dit un repas maison ?


  Je kiffe cette fille. Elle a le don de souffler le chaud et le froid sur ma carcasse cabossée, et le pire, c’est qu’elle n’en a même pas conscience.


  — Oui, Alex, ça me dit. Et vendredi aussi.


  J’appuie ma blague de merde d’un clin d’œil qui la fait rire aux éclats.


  — Oh, le beauf ! Même quand je pense que tu les as toutes sorties, tu trouves encore le moyen de me surprendre.


  Je ne suis pas un beauf. Non, j’en ai côtoyé pas mal et je m’emploie justement à ne pas leur ressembler. Mais qu’est-ce que je ne ferais pas pour la faire rire comme elle vient de le faire.


  Une fois remise de ma énième connerie, elle se lève, puis s’agite sur place.


  — Bon, c’est pas le tout, mais j’ai du job moi, du coup.


  Elle me claque un bisou sonore sur la joue qui m’enflamme l’épiderme. Voilà qu’elle me fait rougir comme un collégien. Elle va vraiment avoir ma peau, celle-là ! Plus ridicule tu meurs. Elle se dirige vers la porte d’un pas bien plus enjoué pour sortir que lorsqu’elle est entrée. Je la suis et l’arrête alors qu’elle s’apprête à rejoindre la rue.


  — Tu veux que je te raccompagne ?


  À la manière dont son visage prend des couleurs, je sens que mon attention la touche. Cependant, elle décline.


  — C’est adorable, mais je vais me débrouiller. L’immeuble est juste à côté et je t’ai déjà bien assez privé de ton temps de travail.


  — Comme tu le sens. Appelle quand même si besoin et j’accours, Ok ?


  Elle s’éloigne déjà sur le trottoir sans me quitter des yeux en brandissant son téléphone.


  — Promis. À tout à l’heure.


  — À toute.


  Je lui fais signe à mon tour et elle se tourne pour avancer vers notre immeuble. Impossible pour moi de me résigner à la laisser partir sans la regarder arriver à destination. Elle s’en rend compte en atteignant l’entrée. Elle m’envoie un baiser avec sa main, puis disparaît derrière la lourde porte.


   


   


  Chapitre 14


   


   


   


   


  


  Cauchemar en cuisine et honte internationale


   


  A L E X I A


   


  C’est plus légère que je retrouve mon petit chez moi. Enfin, je ne le reste pas longtemps. Je me jette sur mon frigo en quête d’inspiration. Je n’ai pas menti, il est plein… mais j’en fais quoi maintenant ? Ce n’est pas possible cette capacité à me foutre dans la merdre toute seule. J’en rate pas une.


  Bon analysons tout ça. Déjà, s’il n’aime pas les légumes, ou les graines, on est dans le caca, c’est clair. D’ailleurs, ça becte quoi, un mec ? Moi qui étais partie pour me concocter une salade de quinoa avec des petits légumes croquants… je vais éviter, c’est un coup à les bouffer par les trous de nez. Sans compter que vu le gabarit du type, ça doit manger une bête pareille.


  Oui, je sais ! La nana s’empiffre de nougatine, de ganache pour finalement compenser avec de la verdure. C’est ridicule. Je n’ai jamais dit que j’étais équilibrée comme fille, non plus ! D’ailleurs, si on va par-là, il y a des graines dans la nougatine et le chocolat, c’est quoi à la base ? Hein ? Alors poupougne ! On passera le côté sucré sous silence, il y a des graines, point !


  Je tape du pied comme une gamine en mode caprice et rien ne me vient, bordel ! Si j’étais maligne, je taperais dans les valeurs sûres avec un plat de pâtes bien consistant. Seulement voilà, la coconne que je suis n’a même pas l’ingrédient principal en rayon. Ben non, ce serait trop facile !


  Allez cocotte, tu te calmes, tu rassembles ton neurone et demi pour te sortir de cette mouise. Bon, nous avons un brocoli, des petits pois, des avocats, des carottes (à utiliser coûte que coûte, un peu d’amabilité ne nous fera pas de mal. En plus ça fait les cuisses roses d’après mamie…). Niveau protéines, on est pas mal non plus. Du saumon fumé, du cru en darnes (ouais, j’adore ça, et alors ?), des lardons, deux jolies cuisses de poulets. Dans le placard, je repère aussi des nouilles chinoises, pas con non plus, à méditer. On devrait y arriver. Reste plus qu’à trouver comment assembler ce bazar.


  Le stress monte. Ça ne me ressemble pas, mais je me traîne soudain une pression d’enfer. J’ai juste invité un mec à dîner, ce n’est pas la mort. Enfin, pas un mec. Le mec. Pour mes petits nerfs à vif, ça change tout. Je me laisse choir sur la première surface que je trouve, autrement, le coin de la table. Je ferme les yeux en inspirant un bon coup. Je souffle longuement en essayant d’aligner une ou deux pensées positives. Non, je ne me prends pas pour Peter Pan, j’ai seulement besoin de retrouver un minimum de sérénité. Les images qui me viennent naturellement m’apaisent plus que je ne l’aurais pensé. Je revois Tom me rattraper tandis que j’allais m’affaler sur le trottoir. Son regard bienveillant m’a tout de suite réchauffée. Ses bras protecteurs qui m’ont paru comme une armure derrière laquelle rien ne pouvait plus m’atteindre. Il y a aussi ses baisers… chauds, doux, enivrants.


  J’ai toujours été indépendante. Ajoutant à cela que ces dernières années, j’ai surtout appris à me méfier des hommes, oubliant qu’il n’est pas forcément dans leur nature de me vouloir du mal. Tom m’inspire une confiance, un bien-être inédit que je n’avais jamais envisagé, jamais cru possible. Ce qui m’effraie dans tout ça, c’est que je pourrais m’y habituer, m’y accrocher pour finalement tomber. Un homme que je n’aimais pas, dont je ne voulais pas m’a fait du mal à bien des niveaux. Maintenant que j’ai face à moi son opposé, j’ai peur. Peur de ne pas me laisser aller, peur de me laisser aller. C’est l’idée générale, j’ai la trouille. Visiblement, pas assez pour me tenir loin de lui. Je dois être maso, je ne vois que ça. Une fille normale aurait foutu le camp. Non ! Moi, je l’invite à dîner sans aucune idée de ce que je vais lui mettre sous le nez.


  Je reviens à la case départ. Stressée, perdue… bien emmerdée surtout. L’histoire de ma vie quoi. Dépitée, je lève les bras et croise mes mains sur ma tête. C’est là que je me rends compte qu’il n’y a pas que la bouffe qui va le faire fuir si je ne file pas à la douche. Mon petit coup de flippe m’a fait transpirer à mort, c’est une horreur. Bien joué Alex, le combo parfait pour une séduction en règle. Allez zou, sous la flotte. Avec un peu de bol, ça me détendra.


  De retour dans ma cuisine vêtue d’une petite robe légère, je me sens mieux. Un peu frustrée, mais ça, c’est parce que j’ai résisté à l’envie de penser très fort à Tom sous la douche. J’ai quand même tenu bon ! Je suis assez fière de moi pour le coup.


  J’y vois plus clair aussi niveau menu. En entrée, je vais me lancer dans un tartare de saumon-avocat. C’est frais, ça passe tout seul, et égoïstement, j’en ai super envie. Pour le plat, ce sera nouilles sautées aux petits légumes avec les cuisses de poulet que je m’apprête à badigeonner d’huile d’olive et d’épices. Pour le dessert… j’ai été soulagée de lire le message de Tom qui m’informait qu’il gérait en sortant de ma douche. C’est tout bête comme attention, pourtant, j’aime le fait qu’il y ait pensé.


  Armée de mon tablier, je vérifie ma viande en mode sauna dans le four après avoir dressé mes entrées qui patientent, recouvertes de cellophane (oui, je m’en sers aussi pour cuisiner). Mes légumes sont lavés, coupés (pas les petits pois, hein). Ils font trempette dans un cul de poule. Le minuteur m’indique que mes nouilles sont prêtes. Putain, j’ai géré !


  Je me dirige, sereine, vers mon enceinte pour changer de musique. J’ai cuisiné sur du Survivor, Europe, etc. J’ai même tapé dans la bande originale de Footloose, pour me motiver. Les voisins (les autres), vont finir par me haïr avec mes goûts rétro. Bref, je change du tout au tout en penchant vers mon côté girly des années quatre-vingt-dix avec Beautiful Soul de Jesse McCartney. Ouais, j’ai osé. Je fais même pire, après m’être égosillée comme une ado décérébrée, j’enchaine avec As long as you love me des Backstreet Boys. Je chante comme quand j’étais môme dans ma chambre. Sauf que là, mon micro n’est pas une brosse à cheveux. J’ai opté pour ma cuillère en bois. Ma playlist de la honte passe aux 2Be3 — Toujours là pour toi (oh c’est bon, on y est toutes passées à cette époque).


  Je me retourne vers ma cuisine en faisant le show :


  « Never gonna give you up


  Never gonna let you down


  Je serai là pour toi my baby


  Plus jamais te voir pleurer


  Ne plus t’en aller


  Je serai là pour toi my baby… »


  Et là, c’est le drame. Je prends conscience du tsunami Alexia qui a traversé la pièce, emportant tout sur son passage. Ah ouais, j’avoue avoir fait fort sur ce coup. Il arrive dans dix minutes, je suis dans une merde noire. Cette fois, c’est sûr, il va se tirer en courant. Perso, je tombe sur un foutoir pareil, je décampe illico sans préavis. Je m’élance et m’active à sauver les meubles dans le temps imparti. Je range, remplit le lave-vaisselle à l’arrache, bourre la plubelle à mort… enfin, je fais ce que je peux, quoi.


  Alors que je rince mon dernier cul de poule souillé dans l’évier, le début de Lorie — Sur un air Latino résonne dans mes oreilles. Immédiatement, mon popotin se met à remuer en rythme. Au moment d’ouvrir la bouche pour me mettre à chanter, deux mains se posent sur moi, me faisant hurler comme jamais. Mon cul de poule m’échappe des mains, vole au-dessus de ma tête et heurte mon assaillant. Je reste figée. J’ai peur de me retourner pour découvrir qui se trouve derrière moi. Mais une odeur boisée pénètre mes narines quand je prends une grande inspiration pour me calmer.


  — Aïe ! Putain !


  Je me retourne, trouvant Tom, à seulement quelques centimètres de moi, en train de se gratter la tête. Aussi rassurée qu’amusée par la situation, ben oui, j’éclate de rire, évidemment. Ma main se pose sur ma bouche pour tenter de maîtriser mon fou rire, ou du moins faire semblant. Je tends l’autre dans sa direction en grimaçant.


  — Désolée. Je t’ai fait mal ?


  Il relève les yeux, jusque-là rivés sur le sol. Son regard me percute si intensément que je manque de basculer dans l’évier en reculant d’un pas. Qu’elle est petite cette cuisine, je n’avais jamais remarqué.


  Tom me répond d’un air grave.


  — Très mal, Alex.


  Il retrousse sa lèvre inférieure en la faisant vibrer comme s’il allait pleurer. Inquiète, j’avance vers lui, place mes mains délicatement de part et d’autre de son visage pour l’approcher de moi avec l’intention de constater les dégâts. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, ses lèvres s’abattent sur moi, me volant un baiser qui me chamboule totalement.


  La seconde d’après, il éclate de rire, me faisant immédiatement froncer les sourcils et croiser les bras sur ma poitrine. L’enfoiré, il m’a eu !


  — Au moins, je saurai qu’il ne faut pas te surprendre. Et si ça avait été un couteau que tu récurais ?


  Il n’arrive pas à reprendre son souffle tellement il se fout de ma gueule. D’ailleurs, maintenant que j’y pense…


  — Depuis combien de temps tu es là, au fait ?


  Il reprend un semblant de sérieux qui ne me trompe pas, il se mord les lèvres, me provoquant le plus platement possible en haussant les épaules nonchalamment.


  — Je viens d’arriver… tu n’as pas répondu, alors je suis entré.


  Il s’éloigne de moi et se met à gesticuler et à chantonner, d’une voix faussement efféminée « C’est pas ma faute, et quand je donne ma langue au chat… »15.


  Connard ! Je chope le torchon accroché à l’évier pour lui jeter à la figure ! Elle est passée deux chansons avant Lorie. Oh la honte…


  — Trou du cul, va !


  Il arque un sourcil et me fixe avec arrogance.


  — Tu m’as habitué à plus original en termes d’insulte, je suis déçu.


  Je reste la bouche grande ouverte, en mode gobage de mouche. Merde, il a carrément réussi à me couper la chique. Fier de lui, il me tire par la main puis me traîne au salon.


  — Allez, remets-la. Le plan de base était de danser, pas de me faire assommer.


  Je pouffe de rire, relance Lorie en me laissant guider tout contre son bassin qui oscille en parfait accord avec la musique.


  Putain, j’ai chaud, pourtant je n’ai encore rien bu.


   


   


  Chapitre 15


   


   


   


   


  


  C’est un date ou une psychanalyse ?


   


  T H O M A S


   


  Cette petite danse improvisée a mis mon entrejambe à mal. Le combo ondulation des hanches et frottage intensif… faut pas faire des choses comme ça ! On n’en est qu’à l’apéro, mais je sens que la soirée va être longue. J’ai hâte de découvrir ce qu’elle a cuisiné, l’odeur ambiante me fait saliver, autant que sa petite robe qui met en valeur ses courbes de façon aussi classe qu’indécente. Du moins, indécente, à mes yeux seulement. Ce n’est pas leur faute, ça fait une heure qu’ils se demandent ce qu’il y a en dessous. Je m’étais promis de ne pas aller aussi loin ce soir. Je me fatigue avec ma morale et mes challenges perso à la con. 


  Enfin, pendant que je débite mes conneries intérieurement, dans ma petite tête tout affolée, j’apprends tout de même pas mal de choses. La demoiselle est parisienne. Alex est assez évasive sur sa vie, bien qu’au fur et à mesure, j’en apprenne un peu plus. Elle se détend, moi aussi. Je goûte à un plaisir que je ne soupçonnais pas : celui de découvrir une fille. Je ne m’étais jamais vraiment donné cette peine. J’avoue qu’avec la miss, c’est agréable. 


  J’aime tellement l’écouter que je ne vois pas le coup me tomber dessus. Elle dépose une assiette d’entrée très appétissante devant mon nez et attaque. 


  — Et toi Thomas Astier, d’où viens-tu ?


  Ben voilà, il fallait bien que ça se produise. Mes mains deviennent moites. Malgré mon inconfort, je décide d’être honnête.  


  — De pas très loin. Je viens de la banlieue de Lyon. Pas celle avec les jolis pavillons, si tu vois ce que je veux dire.


  Elle me sourit, semblant avoir perçu le malaise en moi. 


  — Il faut bien venir de quelque part. 


  Elle hausse les épaules comme si cette évidence validait tout le reste. Néanmoins, j’ai saisi l’essentiel. Elle s’en tape de savoir si je suis issu des beaux quartiers ou d’une cage à lapins. Ce constat me réchauffe le cœur. Il l’allège. 


  Mais elle n’en a pas fini avec mon CV, elle veut tout savoir.


  — Et le tattoo, ça t’est venu comment ?


  — On va dire que je ne suis pas une quiche en dessin, même si c’est un des rares trucs que je sais faire. 


  Elle arque un sourcil. Je la vois d’ici sortir sa pelle pour creuser le sujet. J’y tiens pas du tout, alors je tente ce que je peux pour me sortir de la merde, quitte à l’y mettre.


  — Tu ne m’as pas dit ce que tu fais dans la vie d’ailleurs…


  Allez hop, petit lancé de patate chaude contrôlé.


  Alexia devient tout à coup toute rouge. Elle baisse les yeux, hésitante. Qu’est-ce qu’elle peut bien faire pour en avoir honte à ce point ? Je me sens con de la mettre au pied du mur de la sorte. Après quelques secondes, elle relève son museau et sourit effrontément. 


  — Tu aimerais le savoir, n’est-ce pas ? L’ennui, c’est que si je te le dis, je vais devoir te tuer. 


  Je reste bouche bée comme un débile profond sous acide face à elle. Putain de merde. Elle vient de me sortir deux phrases, avec au moins quatre voix différentes. Je pense avoir reconnu celle de Fran dans Une nounou d’enfer, de Janice dans Friends, celle de la présentatrice du journal télé et enfin, celle de cette série que les jeunes de Fredo adorent. 


  — Comment tu fais ça ?


  C’est sorti tout seul. Je meurs d’envie de comprendre. C’est hallucinant son truc. 


  — Et toi ? Comment tu fais pour dessiner ? 


  Elle marque un point. J’éclate de rire. Pris dans le délire, je joue au con car j’adore la faire rager. 


  — Ben avec un crayon.


  Mon air niais, tout comme ma voix de débile ont raison d’elle. L’un de nous finira par se pisser dessus avant la fin de la soirée, je tiens les paris. 


  Elle me fait une grimace aussi horrible qu’improbable tout en se levant. Elle farfouille dans un des tiroirs de sa cuisine avant de revenir vers moi pour me coller un bloc-notes accompagné d’un crayon HB sous le pif. 


  — Assez fait le malin, montre-moi ce que tu vaux. 


  Son air de défi attise ma créativité. Je me lance sans avoir besoin de réfléchir. Mes doigts bougent tout seuls sur le papier qui crépite sous mes coups de crayons. Mon auriculaire estompe certains contours pour donner de la profondeur, les traits sont précis, guidés par mon âme. Ou peut-être autre chose, seulement ça, je ne le dirai pas. 


  Assise en face de moi, le menton calé dans sa main, le coude planté sur la table, elle me mate sans retenue. Je m’efforce de ne pas perdre ma concentration. Enfin, jusqu’à ce que son index s’invite entre ses dents. Elle met mes nerfs à rude épreuve, mais ne semble même pas le faire exprès, c’est aussi déstabilisant, qu’excitant. 


  J’ai à peine fini qu’elle m’arrache le bloc pour admirer mon œuvre. Oui, j’ai dit admirer et c’est peu dire. Elle rougit. Elle plaque sa main contre sa bouche restée entrouverte. 


  — Tom... c’est…


  Elle en perd ses mots, alors même si ce n’est sûrement pas ce qu’elle s’apprête à dire, je me permets de compléter sa phrase à ma façon. 


  — C’est comme ça que je te vois, Alex. 


  Elle passe ses doigts sur les ailes que j’ai esquissé autour de son corps frêle et sexy, avant de remonter vers le sourire mutin que j’ai accroché à son visage angélique. Alexia remarque ensuite les petites cornes qui pointent subtilement au travers de ses cheveux tombant sur ses épaules en cascade. Elle est tout cela à la fois : Mi-ange, mi-démon. Son teint prend une nuance de plus sur l’échelle des rouges. Moi aussi, il faut bien être honnête. 


  Je tente de détourner l’attention de cet aveu que je n’assume plus aussi bien.


  — Chante-moi quelque chose, s’il te plaît. Avec ta voix.


  Alexia hésite, cherche sur son téléphone, puis, la magie opère. Dès les premiers accords, je reconnais I Love Rock’n’Roll, mais ce n’est pas la voix de Joan Jett qui atteint mes oreilles. C’est Alexia, sans filtre ni artifice. Elle se lève sur le refrain en me signant de la suivre. Je l’accompagne sans même me poser la question. Je piaille les chœurs, me trémousse tout comme elle. Sur le second refrain, nous sommes déchaînés. On saute tellement que notre danse devient presque un pogo. C’est spontané, tellement bon. 


  Quand la musique s’arrête, nous nous regardons, essoufflés, et pourtant tout sourire. Elle baisse les yeux, comme gênée de s’être dévoilée. Je relève son menton que j’emprisonne entre mes doigts brûlants.


  — Ne te caches pas. Pas de moi. 


  C’est elle maintenant qui noie le poisson en me tendant le téléphone pour m’intimer de choisir une chanson. Sentant qu’il est temps d’alléger l’atmosphère, je penche pour une connerie. Quoi de mieux que PZK — Chui bo !? Je me mets à gesticuler en mimant les paroles. Elle éclate de rire sans manquer de me rendre la pareille en jouant la choriste à son tour. Quand elle se met à chanter « I’m pretty, Huh Huh, I’m pretty » elle prend une voix grave que je ne l’aurais pas soupçonnée être capable de sortir. Je continue mon show en défilant, tortillant du cul à travers son salon. Mon faux air sérieux et convaincu l’éclate à s’en tenir les côtes, prise par un fou rire. 


  On se calme petit à petit. Je lui tends la main pour la guider de nouveau vers la table. Après le repas qu’elle m’a concocté, je n’ai plus faim. Je n’ai jamais aussi bien mangé. Mais… il me reste ma botte secrète. Je lui indique de poser son popotin sur la chaise en me dirigeant vers son frigo où j’ai planqué mon dessert en scred pendant qu’elle s’égosillait sur Wannabe, juste après Moi Lolita. Je sens son regard suivre le moindre de mes gestes. Je crains pouvoir m’y habituer très vite. Trop vite. 


  J’étais assez fier de moi tout à l’heure seulement maintenant, je me sens con. J’espère ne pas m’être trompé. Maintenant, je n’ai plus le choix, j’ai la boîte en main. Elle me regarde dans l’expectative. Je ne suis pas certain, bien qu’il me semble l’avoir vu se lécher les lèvres de gourmandise. À noter, la miss est plus « sucré » que « salé », c’est évident. Reprenant un peu confiance, je dépose ma petite attention face à elle avant de l’ouvrir. 


  La réaction ne se fait pas attendre. Alexia sautille comme une enfant sur sa chaise en frappant dans ses mains. Les larmes lui montent aux yeux. Je n’aurais jamais pensé qu’une pâtisserie puisse provoquer autant d’émotions à la fois.


  D’une voix tremblante, elle m’interroge.


  — Comment as-tu su ?


  Embarrassé, je me frotte l’arrière du crâne avec, sûrement, un sourire gnangnan accroché à la face.


  — Il se peut que j’aie été un peu curieux en ramassant la boîte que j’ai éclaté en emménageant. 


  Ses doigts glissent sur la table pour trouver les miens. Ils s’entrecroisent comme si c’était naturel pour elle comme pour moi. Comme s’ils étaient conçus pour être emmêlés ensemble. Sa petite main, tout contre la mienne, épouse à la perfection la grandeur et la chaleur de ma paume. Cette sensation me ramène au fait que tout son corps est adapté au mien quand je la prends dans mes bras. Ce constat me force à me rendre à l’évidence. Même si j’ai très envie de la basculer sur la table à cet instant, je veux faire les choses comme il faut. Pour cela, je dois redescendre en pression pour attendre de vérifier cette théorie à l’horizontal. Bien que je ne doute absolument pas. 


  La pression de ses doigts sur ma peau me sort de mes pensées. Je retrouve son regard qui me fait chavirer. Comme une gamine, elle se confesse. 


  — C’est mon péché mignon depuis que je suis arrivée ici. Merci d’avoir été curieux. Encore plus de t’en être souvenu, même si ce jour-là tu m’as détesté tout de suite.


  Ma gorge se serre. Si elle savait que jamais je ne l’ai vraiment détestée… 


  Elle sourit et se lève pour récupérer une seule cuillère dans son tiroir. Elle l’agite devant moi.


  — Avec ma meilleure amie, on se pique la cuillère en général.


  Je souris à sa réflexion pleine de connivence. Je suis touché qu’elle me laisse entrer dans leur petit truc à elles. J’ai soudain très envie d’un petit truc à nous. J’attrape sa main pour la rapprocher de moi. Quand elle est tout près, je m’assieds sur ma chaise, la recule afin de laisser assez de place pour la phase deux de mon plan. Mon bras passe autour de ses hanches. En une seconde, elle est assise sur mes genoux. Cette initiative ne lui déplait pas si je me fie à sa main qui s’invite sur ma nuque dans une délicieuse papouille. Ce geste, super intime à mon sens, fait naître des frissons dans mon ventre. Frissons qui se répercutent immédiatement plus bas. Je prends sur moi pour rester le plus discret possible. 


  Je lui prends notre unique couvert des mains pour le plonger dans la ganache.


  — Avec ta copine, vous vous donnez la becquée assise l’une sur l’autre aussi ?


  Alexia a à peine le temps de glousser que je glisse délicatement le chocolat entre ses lèvres gourmandes. À bien plus d’un titre, quand on y pense. Le gémissement qui remonte sa gorge pour vibrer contre l’inox prisonnier de ses dents n’en finit pas de malmener mon corps. Elle s’empare de l’ustensile qui devient tout à coup très érotique. Elle me rend la pareille dans un geste très doux et provocant à la fois.


  — Non, on ne fait pas comme ça. Mais c’est encore meilleur de cette façon…


  Sa voix est éraillée, presque rauque. Ça ne m’aide pas du tout. Ses doigts pianotent dans ma nuque. Je n’ai d’autre choix que de resserrer mon bras autour d’elle. J’essaie de reprendre l’avantage en extirpant la petite bande de nougatine faisant office de cuillère dans ce dessert sexy. Loupé, c’est elle qui me porte le coup de grâce en s’approchant de ma bouche, un morceau dépassant de ses dents, pour le partager avec moi d’une manière bien trop sensuelle pour mes pauvres nerfs à vif. Tout se mêle. La douceur du caramel, celle de sa langue… Je vais crever en mangeant la meilleure pâtisserie du monde. 


  Ma main remonte le long de son épiderme, rejoint sa gorge. Finalement, mes phalanges s’entortillent dans ses cheveux. Je la retiens contre moi. Elle me rend mon baiser comme si sa vie en dépendait. Le temps se suspend à nos lèvres. Elle lâche la cuillère dans un fracas qu’aucun de nous ne relève. Tout ce que je sens, c’est sa paume qui vient se coller contre mon torse. Juste là, où mon cœur livre une bataille avec ma cage thoracique pour foutre le camp. Ce geste vient adoucir la douleur qui m’habite depuis si longtemps. À cet instant, je suis certain d’une chose : personne d’autre qu’Alexia n’en n’aurait été capable. En remontant mes caresses dans son dos, j’ai l’impression que c’est par l’arrière que son palpitant à elle cherche à se sauver. Nous sentir aussi raccords a pour effet d’épaissir cette bulle autour de nous. Rien ne pourrait venir la percer, rien pour nous atteindre. 


  C’est à bout de souffle, tremblant et à moitié à l’ouest que nous nous retrouvons, front contre front, le même sourire con flottant sur nos faces. Je ne peux pas m’empêcher de picorer, encore une fois, sa jolie bouche gonflée et rougie. 


  Un dilemme émerge en mon for intérieur. Une partie de moi, la plus soumise à mes hormones, ne pense qu’à balayer tout ce qui encombre la table pour l’allonger dessus et remonter sa robe. L’autre, plus sage, plus émotive, se retient de toutes ses forces, accrochée au besoin de faire les choses comme il faut. Le regard d’Alexia m’indique qu’elle a grillé mon questionnement. Elle s’interroge. Étonnamment, je n’ai pas peur de jouer carte sur table, pour une fois. J’enroule une mèche de ses cheveux autour de mon doigt pour me donner du courage. 


  — Si on continue comme ça, je vais avoir du mal à garder mon sang froid, ma belle…


  Elle ne trouve rien de mieux à faire que glousser, fière de l’effet qu’elle a sur moi. Pour appuyer son amusement, elle ose même gigoter son popotin contre la partie la plus douloureuse de mon anatomie à cet instant. En réponse à son geste, je souris contre son épaule en grimaçant. 


  — Mais quelle chieuse…


  Voilà ce que j’aime le plus avec elle. Nous nous marrons comme des cons, sans aucun malaise. Cette complicité naturelle est aussi délicieuse que tout le reste. L’impression d’être sur la même longueur d’onde qu’un autre humain, féminin qui plus est, est tout à fait inédite. Que c’est bon ! Pourvu que ça ne s’arrête pas. 


  Perdu dans notre moment privilégié, la magie retombe quand je pose ma main sur son ventre. Alexia se crispe. Je me souviens instantanément de ces cicatrices qu’elle m’a balancé au visage pendant son pétage de câble. Sauf que je ne la retire pas. Je veux qu’elle sache que cette partie d’elle ne me dégoûte pas. Je dois toutefois avouer que je meurs d’envie d’en savoir plus à ce sujet. L’idée qu’on lui ai fait du mal m’est insupportable. Je dois savoir ce qu’il lui est arrivé. D’ailleurs, je me suis posé une question qui sort d’elle-même au moment où je la pense pour la énième fois. 


  — C’était pour ça, le tattoo ?


  Ses yeux se baissent, elle essaie de cacher son nez contre moi. Même pas en rêve ! Je relève sa tête en promenant mon pouce sur sa joue dans l’espoir de la détendre un peu. 


  — J’y ai pensé à plusieurs reprises. Malheureusement, la seule fois où je ne me suis pas dégonflée, je suis tombé sur un connard de tatoueur. 


  Pour appuyer son propos, elle lâche un petit rire amer. Inutile de préciser que le connard, c’est bibi… et elle a tellement raison. Cette fois, c’est moi qui aie envie de me cacher. J’ai honte de ne pas avoir été là pour elle à ce moment. Je me promets de me rattraper, de lui offrir la plus belle revanche possible sur son corps. 


  Au lieu de jouer le lâche, je me décide à nouveau à être sincère, quitte à laisser ma jalousie s’exprimer.


  — Quand tu seras prête, tu m’en parleras. Il est hors de question qu’un autre pose ses aiguilles sur ta peau. 


  Un léger baiser atterrit sur mes lèvres. Un seul, celui qu’il fallait pour bien me faire comprendre qu’elle m’a entendu. C’est suffisant pour me rendre gaga. Je la blottis contre moi en sentant son besoin d’être rassurée. 


  — Tu sais, Alex, ces marques sont le témoignage de ton passé. Quoi qu’il arrive, je veux que tu saches qu’elles ne t’enlaidissent pas. Si tu dois les recouvrir, il faut que ce soit pour toi. Pour personne d’autre.


  Le frottement de son nez dans mon cou m’indique qu’elle acquiesce. Sa voix est tremblante quand elle prend enfin la parole.


  — Quand je les vois, je le vois lui, Tom…


  Ses doigts s’impriment dans ma peau. J’ignore si je dois me taire ou l’amener à parler de ce qu’elle a vécu. Cependant, sa panique ainsi que sa peur constante m’interpellent. Mon côté protecteur me pousse à la questionner. 


  — C’était l’homme de l’autre jour ?


  Elle hoche de nouveau la tête sans quitter sa position qui semble la réconforter. J’aime savoir qu’elle se sent à l’abri dans mes bras. Je la serre un peu plus fort pour lui montrer que je suis là, avec elle, que je n’ai aucune intention de la lâcher. 


  — Qui est-il, Alex ?


  — Un grand malade…


  Sa voix est un couinement inaudible. Alors qu’elle ravale un sanglot, elle sort son visage de sa cachette pour me fixer avec un regard suppliant qui me tord le bide. 


  — Je te jure que je n’ai rien fait. Je ne l’ai pas encouragé, ni pour qu’il m’approche, ni pour qu’il pense que je voulais de lui. Rien… je te le jure…


  Comment pourrais-je ne pas la croire ? Elle me regarde comme si elle craignait ce que je pourrais penser d’elle. Cependant, je ne suis pas certain de tout piger. Je sens seulement qu’elle n’exagère pas sa réaction, qu’elle a la trouille de m’annoncer la suite. C’est à mon tour de la regarder droit dans les yeux dans l’espoir de lui transmettre toute la confiance qu’elle peut placer en moi.


  — Qui est cet homme ? Qu’est-ce qu’il te veut, ma belle ? 


  Les larmes pointent aux coins de ses yeux. Alexia bat des cils pour les chasser. Elle quitte mes genoux, s’empare de ma main pour me guider jusqu’au canapé. M’intimant de m’asseoir, elle s’installe contre moi, de biais pour que l’on puisse se regarder, même si son regard est fuyant sur l’instant. Je sens que je ne vais pas du tout aimer ce qui va suivre. Elle prend une grande inspiration, sûrement pour se donner du courage. Par mimétisme, je fais de même, sauf que moi, c’est pour trouver la force de l’écouter sans la brusquer, ni péter un câble. Cette conversation va me gonfler, c’est ma seule certitude. 


  Elle commence par le début. OK, jusque-là, c’est logique. Je l’écoute m’expliquer qu’elle a intégré une prestigieuse école d’art de la scène tout de suite après son bac, qu’elle a décroché avec mentions et tout le tralalala, précisons-le. Elle y a appris les techniques pour exploiter sa voix hors normes. Elle y a aussi appris à chanter, à jouer la comédie… Je l’imagine dans cet élément qui lui va comme un gant. Elle me raconte sa vie avec ses parents. Ils travaillent tous les deux pour le cinéma. Son père est chanteur- compositeur, tandis que sa mère est scénariste et traductrice. C’est cet univers qui les a rassemblés. Alexia a baigné dedans. Je comprends mieux son côté excentrique.


  Mais alors, où est-ce que ce rêve éveillé a merdé ?


  En poursuivant son récit, je comprends qu’elle a pas mal tourné et donné beaucoup de représentations, dans des spectacles d’écoles, dans des productions parisiennes, comme dans des clubs ou des bars qui organisent des scènes ouvertes. 


  C’est là que tout a basculé pour elle sans qu’elle ne s’en rende compte. L’autre connard de rouquin se l’est joué trip Bodyguard16. Il s’est entiché d’elle alors qu’elle ne savait pas qu’il existait. Cette espèce de désaxé s’est monté un bateau tout seul. 


  Très vite, elle a reçu des messages, puis des fleurs, des lettres… 


  Il s’est pris pour un lover en plus ! 


  Alex commence à trembler. 


  — Je ne savais pas d’où ça venait. Il ne signait jamais. Donc oui, ça m’amusait. Jamais je n’aurais pensé que ça irait si loin…


  La partie qui suit me plaît encore moins. Elle avait un copain à cette époque. Au début de tout ce cirque, elle avait même pensé que ça pouvait venir de lui. Lorsqu’elle a voulu en parler à ce trou du cul, il ne l’a pas cru ! Non, il a préféré faire le gros enfoiré de base en lui reprochant de le tromper au lieu de comprendre qu’elle était flippée. Il n’a pas non plus été foutu de la protéger. Le rouquin lui a servi son petit jeu d’amoureux transi, comme il l’a fait avec moi. Si ça n’a pas pris quand je l’ai chopé dans le hall, avec l’ex d’Alexia, apparemment, ça a eu l’effet escompté. Le petit ami de l’année s’est tiré pour laisser le champ libre à un pervers dangereux. Il m’a l’air d’être vachement bien cet homme-là. Quelle ironie ! Évidemment, je garde ma réflexion pour moi, mais ça n’empêche que je suis hors de moi. 


  La peur, l’incompréhension, la colère, l’impuissance de ma chieuse sont palpables.


  Je sèche ses larmes, tâche assez fastidieuse tant son visage est noyé par son chagrin. Mes yeux me piquent aussi. Je suis dans un tel état de nerf qu’il me faut faire appel à l’ensemble de mon putain de self-control pour ne pas laisser sortir les ressentiments qui m’envahissent. Je pourrais casser n’importe quelle merde qui se trouve à ma portée si je ne craignais pas de lui foutre encore plus la pétoche. 


  Elle marque une pause juste après m’avoir raconté comment il a commencé à s’immiscer dans sa vie. Il venait la chercher à la sortie de l’école, cet enculé ! Il a même réussi à charmer ses potes. 


  Je suis trop perturbé pour trouver les mots, donc je lui transmets tout ce que je peux dans cette étreinte. Je veux qu’elle sente que je suis là, avec elle, que je la soutiens, la comprends. 


  Quand je sens qu’elle est prête, je dépose un tendre baiser sur ses lèvres tremblantes. Rien à foutre qu’elle ait la face toute froissée. Elle est magnifique. Il faut qu’elle le sache.


  — Tu n’es pas obligée de tout me raconter si c’est trop difficile pour toi.


  Son front posé contre le mien, elle hoche la tête.


  — Je sais, seulement, je tiens à t’expliquer ce qu’il s’est passé. 


  Elle prend une profonde inspiration. Je ne suis définitivement pas au bout de mes surprises.


  — Un soir, en rentrant chez moi, il m’attendait. Dans mon putain de canapé ! Il avait préparé le dîner ! Avec mes affaires, ma bouffe, dans ma cuisine ! J’ai pas réussi à le foutre dehors… j’ai pas réussi…


  Sa voix se brise, la mienne est coincée. Quelle espèce de malade se comporte comme ça, putain ? Et ça ne s’arrête pas là, évidemment que non.


  — Il a voulu me… il m’a… j’ai crié ! Crié comme jamais. Je l’ai repoussé, il l’a mal pris…


  Elle ne termine pas sa phrase, c’est inutile. Pour elle, comme pour moi. Les mains qu’elles plaque sur son ventre sont assez parlante pour que je comprenne le dénouement de cette histoire sordide.


   


   


  Chapitre 16


   


   


   


   


  


  Un nouveau tournant…


  Mon dieu, que c’est flippant !


   


  A L E X I A


   


  J’ouvre un œil, tente de m’étirer. C’est quoi ce bordel ? Je suis où ? Pas moyen de me déplier. Tout d’abord, il y a un bras qui se resserre autour de ma taille quand de gigotte. Ensuite, j’ai un pied dans le vide. Finalement, le bras s’avère plutôt utile si je ne veux pas finir les quatre fers en l’air sur le sol.


  Je referme ma paupière, c’est plus sage le temps de comprendre ce que je fous là. La soirée me revient. Nous avons fait les cons, dansés, chantés, dessinés… puis, il y a eu mon craquage. C’est paradoxal, j’ai autant envie de me cacher que je me sens soulagée d’avoir craché le morceau. C’est sûrement la première fois que j’en parle de mon plein gré. Pas devant des flics suspicieux, le juge qui s’emmerdait clairement en m’écoutant ou encore la psy avec ses méthodes à la con.


  Tom a été parfait avec moi hier. Il m’a écoutée. À aucun moment il ne m’a jugé. Il a imposé son corps autour du mien tel un rempart. Comme il le fait en ce moment, son torse contre mon dos, me retenant de sa paluche accrochée à mon ventre.


  Qui aurait pu croire que le connard du troisième s’avèrerait être aussi tendre, attentif, enfin… tellement de choses en réalité. C’est flippant.


  Il bouge dans mon dos en grognant.


  — T’as pas fini ? Tu vas nous faire tomber ! Il est pas large ton canap’, la chieuse.


  Je retire ce que je viens de dire ! Il est toujours aussi con !


  Il ne semble pas enclin à me libérer. Je sens son nez humer mes cheveux, ce qui me procure des frissons jusque dans mes petits orteils. J’essaie de glisser ma main sur la sienne. Tout ce que je récolte est de me retrouver les doigts emprisonnés dans les siens. Son souffle saccadé contre ma nuque m’indique qu’il est en train de se marrer.


  — Tu n’as pas prévu de me laisser me lever ?


  — Nan, m’dame !


  Des phalanges chatouilleuses passent la barrière de ma robe déjà remontée au niveau de ma taille. Heureusement qu’on a juste dormi, j’ai peut-être une chance pour qu’il ne voit pas ma culotte full coton blanc, mode mémé…


  — Pour ce qui est de pisser ? Tu permets que je fasse ça aux toilettes ou vraiment je ne bouge pas ? C’est toi qui vois.


  Je ris en entendant le « Oh, la garce » qu’il marmonne dans ma tignasse. Néanmoins, il saisit le message en retirant lentement son entrave de mon corps endolori. Il a raison, il y a plus confortable que mon canapé pour dormir toute une nuit à deux, même si ce n’était prémédité par aucun de nous.


  Je tire discretos sur ma robe en me trémoussant avant de me hisser péniblement sur mes papattes en mousse. Je me tourne vers Tom qui s’étend de tout son long en lâchant un son guttural de bête sauvage en sortie d’hibernation. Le voir la tête dans le cul au réveil m’arrache un sourire béat. Je le trouve magnifique à cet instant, bien que ses cernes ne lui rendent pas justice. J’ai sûrement les mêmes. Pas la peine de rappeler que je suis responsable de son état de fatigue d’ailleurs. Je serais donc bien gonflée de le lui reprocher. Mon regard peine à se détacher de cette vision de lui au naturel, sans artifice, le sourire aux lèvres. Je l’imagine un instant dans mon lit, dans cet état. Mon cœur se met à tambouriner à cette idée. Je suis piquée, c’est indéniable.


  Avant de le laisser là, je me penche au-dessus de lui et lui vole un baiser en chatouillant la peau de son ventre qui dépasse de son tee-shirt, retroussé sur son torse à force de contorsions. Le rire qu’il émet contre ma bouche déploie une nuée de papillons dans mon estomac. Du moins, jusqu’à ce qu’il me pince la cuisse. Salopard !


  — File, la pisseuse, il faut que j’y aille aussi.


  Je m’éloigne en lui tirant une grimace comme une bécasse. Je finis mon trajet en sautillant, en tortillant du derche.


  J’ai vraiment besoin de pisser !


  De retour dans le salon, je constate qu’il n’y est plus. Il passe en courant devant moi. En me croisant, il me fouette avec le torchon que je lui ai balancé à la figure hier.


  — Pas trop tôt ! Un peu plus et je pissais dans l’évier, moi !


  J’éclate de rire sans manquer de mater allègrement son derrière jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la porte des petits coins.


  Je profite de sa brève absence pour commencer à préparer le petit déjeuner. En fait, non, continuer. Il a déjà mis la machine à café en chauffe. Je remarque également les deux dosettes posées à côté. Il a aussi coupé du pain qui dore tranquillement dans le toaster. Il a carrément pris ses marques à ce que je vois. Bizarrement, ça ne me gêne pas. Je trouverais même ça assez naturel.


  C’est maintenant que je flippe ou j’attends encore un peu ?


  Je prends le relais en faisant couler les caf’, sors de quoi tartiner le pain et commence à faire le peu de vaisselle qui gît dans ledit évier qu’il avait l’intention de souiller.


  Le couillon, j’espère qu’il plaisantait !


  Je me dandine en chantonnant Just a kiss de Lady Antebellum. Une caresse légère, incroyablement délicieuse, s’invite sur ma taille. Un torse ferme, que je devine tatoué, se colle contre moi. Je laisse aller ma tête en arrière sans perdre les paroles qui coulent toutes seules à travers mes lèvres. Tom me surprend en entonnant les couplets du chanteur à ma suite pour parfaire ce duo. Nous sommes en phase, encore une fois. Ses biceps se resserrent contre mes bras. Je retrouve l’armure qu’il érige depuis hier soir autour de moi. Celle dont je risquerais de ne plus pouvoir me passer tellement c’est bon de se sentir en sécurité.


  Une fois à table, face à lui, je me sens un peu mal. Je me demande s’il va revenir sur notre conversation d’hier, s’il va prendre peur ou se méfier. La réaction de Thomas était tellement parfaite sur le moment que j’ai un peu de mal à y croire. On ne peut pas dire que j’aie vraiment eu beaucoup de bol à ce niveau, avant lui.


  Je fais tout mon possible pour repousser mes doutes, et surtout les lui cacher. Nous ne sommes pas très bien réveillés, laissons-nous le temps d’émerger. Le voyant mater son pain comme s’il lisait dans le marc de café, je cherche à attirer son attention.


  — Ceci s’appelle de la pâte à tartiner… tu découvres ?


  Comme un gros dégueulasse, il m’étale sa tartine sur la joue. Je crie en le traitant de porc, ce qui a pour conséquence directe de lui provoquer un éclat de rire. Je n’en attendais pas moins de lui. Toujours dans la surenchère. Je ne vais pas me laisser faire, ce serait mal me connaître. Armée de ma cuillère, je catapulte ma confiture de framboises en plein sur son torse. Il y en a un qui a une sacrée idée de retirer son tee-shirt. En plus de mater, je viens de dégueulasser sa peau jonchée de noir. Un vrai plaisir pour les yeux. Loin de vouloir abandonner la partie, il se lève et commence à contourner la table pour me rattraper. Faisant tomber ma chaise dans la précipitation, je l’imite, m’élançant dans le sens inverse. C’est peine perdue, ses cannes sont bien plus longues que les miennes, il est sur moi en quelques secondes. Thomas me retient par les bras alors que je me débats comme une lionne. D’accord, j’avoue, je ne fais pas le poids. Mais je peux essayer, au moins pour la forme, non ?


  Tom me retourne. Je suis percutée par son regard affamé. J’ai l’impression qu’il va me sauter dessus. Je doute d’ailleurs d’être en mesure de me défendre s’il osait, tellement mon bas-ventre se contracte à cette idée. Mais non, il se contente de lécher ma joue. Je grimace et grogne devant son indélicatesse. Je tends la main pour le repousser. Quelle connerie ! Je viens de mettre la main en plein dans la confiture.


  Foutue pour foutue, je l’étale largement sur son torse nu, imberbe, ferme… enfin, rien qui n’arrange mon taux d’hygrométrie intime quoi. Thomas se recule pour regarder ma main posée sur son corps. Sous mes doigts, je sens les pulsations de son cœur perdre le tempo, s’affoler. En un sens, je suis rassurée de constater que je ne suis pas la seule dans cet état. Le rouge me monte aux joues tant la tension entre nous est palpable. Je me marre intérieurement à l’idée qu’il ne le voit que sur l’une d’elle puisque l’autre porte certainement encore des traces de sa blague. Ce que je dois être chouette… mon dieu, plus sexy, tu meurs.


  Alors que ma paume glisse, sans trop de mal avec la confiture, au niveau de son nombril, ses abdos se tendent. Tom m’attrape le poignet pour stopper sa course en déglutissant péniblement. Son regard me sonde sans trop savoir comment l’interpréter.


  Je suis dans mes petits souliers d’un coup. J’attends qu’il ouvre la bouche. Dans l’expectative, je l’imagine déjà m’envoyer bouler proprement. J’ai la confiance à la cave et le courage en chemin pour la Chine par voie souterraine.


  L’index de sa main libre relève mon menton quand je pique du nez en direction du sol pour masquer mon mal-être.


  — Alex, si tu continues de me peloter comme ça, je risque de perdre les pédales, tu le sais ?


  Je le dévisage sans piper mot. Où veut-il en venir exactement ?


  Devinant mon incompréhension, Tom précise sa pensée.


  — J’en ai très envie, ma petite chieuse. Cette nuit a été… un vrai supplice. Tu sais que c’est loin d’être confortable de dormir avec le piquet planté dans les coussins de ton canap’ ?


  Je pouffe nerveusement. J’ai peur de la conclusion de son monologue, mais ces bêtises me font rire malgré tout.


  — Seulement… je ne veux pas que ça se passe comme ça avec toi. Je veux prendre mon temps. Quand ça arrivera, je te promets que ce sera magique parce que nous saurons tous les deux ce que nous voulons. Ce sera toi, pour de bon, pas pour un coup comme ça.


  Sans rien ajouter, ni me laisser le temps de répliquer, il me vole un baiser avant de disparaître, à moitié à poil, derrière ma porte d’entrée.


  Je suis bien obligée d’éclater de rire avec une sortie aussi théâtrale ! Un walk of shame sans sexe, du jamais vu !


  Il ne lui faut pas plus de dix minutes pour mettre la musique dans son appartement. La version française de Despacito — Tout doucement de Sara’h résonne à travers mon plafond. Evidemment, je rentre dans son jeu en imitant la chanteuse. Ce qu’il ne voit pas, c’est la danse sexy que j’esquisse, seule dans mon salon, comme une ado aux hormones en ébullition.


  Tant pis, il n’avait qu’à pas se débiner !


   


   


  Chapitre 17


   


   


   


   


   


  Un débrief et ça repart


   


  T H O M A S


   


  Je fais les gros yeux à Fredo pour la énième fois depuis trois heures. Ce bougre a voulu se faire tatouer la hanche. J’ai bien essayé de lui dire que c’était une des zones qui font le plus douiller, mais bon. Je me marre tout seul quand il m’interpelle avec un regard gavé, pire qu’à pendre.


  — À quelle heure t’arrêtes de te foutre de ma gueule ?


  — Désolé, mec, c’est pas à l’ordre du jour.


  Il me crache un bon « va chier » bien senti qui me fait monter une petite larme de rire. Il a de la veine que je n’ai pas la tremblote, parce qu’il passe son temps à me tenter de me déstabiliser. On lui dit que si je glisse, c’est lui qui aura l’air con ?


  On continue à se balancer des vacheries pour le plaisir pendant un moment. Néanmoins, je sens que son ton s’adoucit au fil des minutes. Je le connais mieux que sa propre mère, cet enfoiré, il prépare un truc. Un truc qui va encore me retourner le cerveau. En attendant que le couperet tombe, je serre les fesses.


  Lorsque je passe mon aiguille sur la crête de son bassin, il jure une nouvelle fois.


  — C’est bon, la chochotte ? On peut avancer ?


  — Elle t’emmerde, la chochotte !


  — Et comment pourrais-je aider mademoiselle à se détendre ?


  — Peut-être me dire pourquoi tu as un sourire de puceau accroché à la face depuis que je suis arrivé, tiens.


  Si j’avais su, j’aurais fermé ma grande gueule. Comme la meilleure défense est parfois l’attaque… je me lance dans l’arène de la connerie.


  — Si on te demande, tu diras que tu ne sais pas !


  — À part ça, elle va bien, la voisine ?


  Oh le con ! Il est mort de rire de voir que je relève mon dermographe pour éviter la bourde. Il m’a greffé une puce comme les clébards ? Comment il sait ? Il me gonfle à jouer les Madame Irma !


  — Aux dernières nouvelles, elle allait très bien.


  Après l’attaque, la fuite. Je tente ce que je peux pour m’en sortir, bien que mon petit doigt me dise que je suis foutu dans tous les cas.


  — Sachant qu’elles sont fraîches de ce matin, j’ose espérer qu’il en soit toujours ainsi.


  Il me lâche sa bombe comme ça, l’air de rien. Quand je disais que j’étais aussi cuit que les cocons de Tonton Gilbert…


  — Si encore tu avais du fric, je te demanderais qui tu as payé et combien pour les infos. Mais là…


  Son sourire victorieux m’agace encore plus. Je veux comprendre, merde !


  Relevant une nouvelle fois mon instrument de torture, je lui file un coup dans les côtes pour le faire parler.


  — Oh ! Du calme ! C’est pas ma faute si ta concierge à la langue bien pendue !


  OK, note à moi-même : se méfier de la vieille bique au dentier en vrac.


  — Considère que ta complice te tiendra compagnie dans le trou où je vais t’enterrer ! T’aurais pu trouver plus sexy pour passer ta mort.


  Il me sort ses yeux faussement larmoyant avec sa lèvre tremblotante.


  — T’oserais pas ? Le châtiment dépasse largement le crime, là ! La mort oui, mais pas avec mamie…


  J’éclate de rire, oubliant presque que je lui en veux à la base. Ça faisait partie de son plan, c’est son truc à lui. Il m’amadoue, ensuite, il décortique mes mots afin d’entrer dans ma tête.


  — Enfin, puisque tu vas me tuer dans d’atroces souffrances, me dépecer pour ensuite m’enterrer avec la vieille… autant te dire que je sais que tu es allé tout beau chez elle hier et que tu es rentré avec seulement la moitié de ta tenue ce matin…


  Il est fier de lui. Encore plus quand il se rend compte que je n’arrive pas à réprimer mon sourire en repensant à la manière dont je suis parti ce matin. Toujours est-il qu’il pense sûrement que j’ai trempé mon biscuit, il va être déçu du voyage. S’il pensait avoir un scoop, le Fredo, eh bien c’est mort.


  — Arrête, tu n’y es pas.


  — Oh que si, mon poto, j’y suis totalement ! Cette fille, ce n’est pas « une » fille. Je dirais même que c’est « la » fille.


  Je manque de m’étouffer avec ma salive. À partir de maintenant, je ne parlerai qu’en présence de mon avocat. Il me fout carrément les jetons, Nostradamus, quand il est comme ça.


  — Cherche pas, tu vas finir par cracher le morceau, alors autant que ça se passe en douceur.


  Je ne relève même pas le nez de sa hanche pour lui répondre. Rien ne l’arrête quand il est dans cet état.


  — Laisse-moi deviner. Si je n’y suis pas, c’est que tu n’as pas mis le petit Jésus dans la crèche.


  — C’est pas Noël, ducon ! T’as vu la chaleur dehors ?


  — Je coche donc la case frustration… et de deux…


  J’arque un sourcil face à sa remarque.


  — Comment ça deux ?


  — La première que j’ai coché, c’était « mordu ».


  Il ne manque pas de souligner sa petite pique en mimant les guillemets avec ses doigts, si des fois j’étais trop débile pour avoir pigé tout seul.


  Pour toute réponse, je lève les yeux au ciel. Il me saoule. Bon, je ne vais pas mentir pour autant. Nier serait un gros mensonge. Tout en poursuivant ma torture avec mon instrument à pigments, je cogite. Après tout, ça ne serait pas une mauvaise idée de me confier. En plus de son sixième sens, Fredo est de bon conseil en général, sans compter son soutien sans faille depuis toujours. J’amorce doucement, d’un ton si bas que les grésillements de la machine couvrent presque le son de ma voix.


  — On lui a fait du mal, Fredo…


  Il lève les yeux vers moi sans rien dire durant une poignée de secondes.


  — Okayyy… Tu te sens comment avec ça ?


  Il connaît mon vécu, il sait ce que je peux supporter et ce que je ne peux pas.


  — Le gars est dehors, il sait où elle habite.


  — Tu as prévu de déconner ?


  Je lève les yeux au ciel. Il m’énerve avec ses conneries quand il s’y met.


  — Tu me connais, s’il ne bouge pas, je ne bouge pas. Mais…


  D’un coup d’œil, Fredo m’intime de lever l’aiguille. Il m’attrape le poignet et me transperce de ses yeux gris flippants.


  — Il faut que tu parles à ta copine, Tom. Il faut qu’elle sache. Je ne veux pas qu’elle te foute dans la merde, t’en as assez bavé.


  Je me défais lentement de sa prise. J’ai du mal à savoir s’il a raison ou tort de me demander de m’ouvrir à elle. Je sais qu’elle a fait preuve de confiance à mon égard en m’avouant ce qui lui est arrivé, je devrais me sentir libre d’en faire autant, ce qui m’est impossible. Pas encore. J’espère y parvenir un jour, parce que cette fille, elle a ce truc qui change tout. C’est elle. En attendant, il faut surtout que j’enlève cette idée merdique qui trotte dans sa tête.


  — Tu crois pas qu’elle est assez flippée comme ça avec ses propres problèmes ? Je ferai gaffe à mon cul. Si je peux le faire sans l’accabler avec des histoires qui ne la concernent pas, c’est tout bénef’. Tu piges ?


  Il souffle sa désapprobation sans rien ajouter, me connaissant assez pour sentir qu’il joue avec mes limites. Il sait également que je l’ai entendu et que ses paroles vont tourner un moment dans mon esprit.


  C’est à mon tour d’expirer fortement quand il glisse sur un sujet moins tendu, du moins, en surface.


  — Hep, tu m’as bien dit qu’elle chante ta copine ?


  — Oui. Mais, euh, c’est pas ma copine !


  Son rire vibre dans la pièce.


  — Evidemment, c’est très clair, ce n’est pas ta copine.


  Je grogne à sa réplique.


  — Mouais, bon, c’est quoi ton plan ?


  Autant couper court avant de remettre le doigt où ça fait mal. Alexia ne peut plus user de sa voix en public depuis que l’autre tordu l’a brisée. Mais c’est beaucoup trop intime pour que j’en parle à mon ami. Je n’ai pas à trahir la confiance qu’elle a placée en moi.


  — Il y a un blind test musical ce soir au pub. Je me dis que ce serait cool qu’on sorte tous. Tu devrais lui proposer.


  Son idée n’est pas si bête. Un blind test, ce n’est pas une scène ouverte ou un karaoké. Tout le monde joue. Elle sera libre de participer ou non. Perso, j’ai très envie de la sortir. On avait bien dit qu’on s’organiserait un truc dans le week-end après tout.


  Une fois le tattoo de Fredo nettoyé, les consignes d’hygiène répétées alors qu’il se fout de ma gueule parce qu’il les connaît mieux que la Marseillaise, je chope mon portable.


  — Bon, on dit quelle heure, mec ?


  — Huit heures, ça te laisse le temps de fermer pour t’arranger la face.


  Je lui tends un fier majeur pour sa remarque d’enfoiré. Il se marre, content de sa connerie. Il lui en faut peu pour être heureux. M’emmerder suffit à son bonheur visiblement.


  Je le laisse aller pisser, après des heures sur la table, je peux le comprendre. J’en profite pour écrire un message à Alexia. Pour une raison que j’ignore, je ne me sens pas capable de lui envoyer un vocal comme d’habitude. Je crains de sentir ma voix trembler.


  [Un verre au pub avec mon pote ce soir, ça te dit ?]


  Le temps de mettre Fredo dehors, je reçois sa réponse.


  [Pourquoi pas ? Je peux inviter ma croquette ?]


  [Plus on est de fous, plus on rit.]


  Je n’oublie pas d’ajouter un smiley clin d’œil. Si sa copine se joint à nous, ça fera de la compagnie à mon casse-couille de psy. J’aurais tout le loisir de profiter de ma petite chieuse. Sa réponse me sort des délires qui commencent à tourner dans ma tête, impliquant son corps contre le mien en train de remuer sur une piste de danse.


  [Je passe te récupérer. Dis à ta copine huit heures au T-Rocks.]


  [Cool, un Escort pour moi toute seule ! Vendu, à ce soir.]


  Je souris en regardant mon écran. Elle n’en rate pas une. Me voilà rendu au rang de toyboy… le pire ? C’est que j’adore ça !


   


   


  Chapitre 18


   


   


   


   


  


  Retour à la civilisation


   


  T H O M A S


   


  Putain, je suis stressé. Cela doit faire trois fois que j’ajuste le col de ma chemise. Les manches sont parfaitement remontées sur mes avant-bras. J’ai longtemps hésité entre la blanche ou la noire. La première a remporté la partie. J’aime le peu de transparence qui permet de deviner l’encre qui court sur ma peau. Je veux qu’elle le voie. J’ai noté ses lèvres mordillées quand ses doigts ont couru sur mon torse ce matin. J’ai aimé sentir le désir dans ses yeux. J’ai envie de sentir encore son regard envieux sur mon corps, savoir que je suis la cause de ses joues roses. L’idée qu’elle me mate sans pudeur l’a emporté. Et qui sait, peut-être que les regards des autres sur moi l’agaceront. Je ne suis pas dupe. Je sais que je ne suis pas dégueu à regarder, que par conséquent je plais. Si jusque-là, j’en avais rien à carrer, ce soir, j’ai besoin de la tester. Je suis un connard, j’en suis conscient, mais un connard qui n’a jamais eu aussi besoin de renforcer son estime de lui. Quelque chose m’intimide chez Alexia. Elle est aussi forte qu’elle peut être fragile. J’ai peur qu’elle ne m’échappe. C’est pour cette raison que je mets toutes les chances de mon côté, quitte à jouer de mes atouts mâles les plus bas.


  Je recule face au miroir pour me regarder de plain-pied. Ma chemise est impeccablement rentrée dans mon jean brut, ajustée comme il faut et agrémentée de ma ceinture fétiche. J’ai même pris soin de faire un revers aux jambes pour trancher. Mon futal tombe à la perfection sur les boots camel à lacets bleus. Une toison de trois jours orne mon visage, quant à ma coupe, elle est nickel. Rien à dire, je me trouve beau gosse, c’est déjà un bon point. Plus qu’à espérer que je lui plaise à elle.


  Je ris tout seul en me disant que je semblais être à son goût avec la tronche défaite au réveil. Je me répète qu’il n’y a pas de raison.


  Je chope mes clefs, prêt à partir, sauf que je m’arrête à la porte d’entrée. Le son de Bartender de Lady Antebellum résonne depuis mon parquet. Elle est de bonne humeur, on dirait. Toutefois, il n’y a pas moyen que l’inconnu dont il est question dans cette chanson soit un autre que moi. Cette simple idée me hérisse les poils. Si elle avait fait la même chose que moi et qu’elle sort en mode avion de chasse ? Je sais d’avance que je ne supporterai pas les regards couler sur sa plastique à se damner. La possessivité qui irradie mon être tout entier à son égard est toute nouvelle. Ce sentiment me galvanise autant qu’il me fout la pétoche. Je ne la veux que pour moi, mais elle, qu’attend-elle de ma misérable personne ?


  Ma petite chieuse, comme si elle entendait mes pensées retentir à son plafond, change de musique puis claque son putain de balais contre mon sol. Elle me balance Glad you came de The Wanted. Le message est clair, elle m’attend. Mes doutes s’envolent. Je claque la porte et appelle l’ascenseur.


  Sur son palier, je fais encore le con. Je frappe et me planque contre le mur. Quand elle ouvre, elle se penche à droite, puis à gauche. Nos regards se percutent. Elle sort complètement en levant les yeux au ciel, les mains sur les hanches.


  — Sérieux ? T’as quel âge ?


  Le léger rictus qui pointe au coin de sa lèvre fait naître une fossette irrésistible sur sa joue. Elle n’est absolument pas crédible avec son faux air agacé. En revanche, je manque de m’étouffer avec ma salive en la matant de haut en bas. Putain, elle a mis le paquet ! Elle arbore un look cow-girl à tomber. Un short en jeans court et élimé, un débardeur blanc sur lequel elle a noué une mini chemise à carreaux rouge. Le tout surplombé de santiags qui mettent ses jambes galbées en valeur. Elle me tue avec ses looks improbables. Tout lui va, un rien la sublime. C’est une certitude, je vais en chier ce soir pour ne pas éclater tous les chiens de la casse qui ne penseront qu’à se frotter contre ses guiboles.


  Alex me sort de ma transe en attrapant mon menton. Ce faisant, mon regard remonte le long de son corps pour accrocher ses yeux ambrés aux sourcils arqués. Effectivement, j’ai peut-être bloqué un peu longtemps à l’étage du bas. Je me racle la gorge discrètement.


  — Tu es prête ?


  Elle hoche la tête et s’apprête à retourner dans son appartement, certainement pour récupérer son sac à main. Je la rattrape in extremis par le poignet pour l’attirer à moi, plus brusquement que je ne l’aurais voulu. Ses lèvres arrivent si vite contre les miennes que nos dents se cognent. Alexia rit contre ma bouche en répondant à mon baiser. Je la sens s’affaisser contre mon torse. Je fonds carrément de la savoir si bien dans mes bras.


  — Que me vaut cet honneur, monsieur le connard ?


  J’éclate de rire sans la lâcher pour autant.


  — Juste comme ça. Une envie… peut-être aussi pour que tu te souviennes avec qui tu es arrivée quand tous les mâles du pub auront les yeux rivés sur toi.


  Ses doigts courent sur ma joue. Malgré ce contact, ce qui me ferait presque tomber à la renverse, c’est la douceur que je décèle dans ses iris qui me dévorent.


  — C’est dommage. Les autres ne m’auraient peut-être pas laissé en plan ce matin…


  La chieuse ! Elle ne rate pas une occasion de me mettre en boîte.


  À moi de renverser la vapeur. Je ne vais tout même pas me laisser faire non plus.


  — Parce que c’est ça ton truc ? Les coups d’un soir avec un trou du cul qui ne te respecte pas ?


  Elle en fait des caisses en mimant la profonde réflexion.


  — Nan, mon truc, ce sont les connards qui me pourrissent la vie tous les jours. Je vise le long terme.


  Son clin d’œil est un aveu qui flatte ma fierté masculine un peu trop développée. Nous avons notre fierté, seulement, force est de constater que nous sommes sur la même longueur d’onde. À la bonne heure !


  — C’est bon ? Je peux aller prendre mon sac maintenant que j’ai rassuré ton égo de mâle bêta ?


  — Alpha, je te prie.


  — Euh… faut pas pousser non plus !


  Sur sa vanne pourrie, elle me tourne le dos. Je ne peux pas m’empêcher de lui claquer les fesses pour manifester mon mécontentement. Oui, j’y tiens à ce statut d’alpha ! Est-ce trop demander ?


  Quand elle se retourne sur moi, elle remarque mon air faussement contrarié. C’est plus fort qu’elle, elle rajoute une couche en me chantant le refrain de Shy’m – Je sais :


  Hey hey, qu’est-ce qui a ?


  Vas-y crie un peu, mais dis-moi


  Mais qu’est-ce que t’as à vouloir me tuer des yeux ?


  Serais-tu en train de perdre le nord ?


  Crie de tout ton corps


  Je sais je te rends fou


  Mais ça te va plutôt bien, hein, hein


  Je secoue la tête avant de lever les mains, preuve de mon abandon. Pour le moment du moins…


  Ma paume tendue lui intime de se diriger vers la sortie alors qu'elle s’exécute, morte de rire. Une fois dans la rue, je passe mon bras autour de son épaule sur un élan de confiance. Ma carcasse se détend quand elle se rapproche de moi pour reposer sa tête contre mon pectoral. On a l’air d’un vrai couple, vu de l’extérieur. J’aime cette idée. J’aimerais avoir l’occasion de m’y habituer. Même si je sais d’avance qu’elle va me les casser H24, je serais prêt à signer pour en chier les yeux fermés.


  Arrivé au T-Rocks, en bon gentleman que je m’efforce d’être, je lui tiens la porte. Le Fredo patiente, assis à notre table habituelle. D’ici, je constate qu’il tourne déjà au perrier-citron… il va me gonfler avec son régime sans alcool, sans sucre, sans gras, sans vie quoi !


  Il ne met pas dix ans à nous repérer. C’est assez risible de le voir agiter ses grands bras d’orang-outan. Je note d’ailleurs qu’il a fourni un sacré effort vestimentaire. Il a rangé ses tee-shirts de groupe de rock et a revêtu un polo bleu marine super classe. Il m’épate sur ce coup. Je me félicite d’avoir mentionné la présence de la copine d’Alexia. Le pauvre, je ne sais même pas si elle est célibataire. J’espère qu’il ne pense pas à un rendez-vous arrangé. Depuis que c’est tendu avec sa nana secrète, il a le moral dans les chaussettes.


  Une fois que nous l’avons rejoint, je m’empresse de lui présenter la fameuse emmerdeuse toujours coincée sous mon bras avec une fierté non dissimulée.


  — Fredo, voici la connasse du deuxième, j’ai nommé Alexia.


  Autant dire qu’elle ne se gêne pas pour m’envoyer un coup de coude dans les côtes avant de s’éloigner de moi pour claquer la bise à Fredo.


  — Ahah, il ne l’a pas volé celle-là, tu as tout mon soutien.


  Son clin d’œil, sans parler de sa main sur l’épaule de ma chieuse durant toute sa tirade, m’énerve un peu. Je sais qu’il le sait et qu’il le fait exprès pour me tester. Un vrai fouteur de merde. Je les attire en fait !


  Nous nous installons et commandons nos consommations. J’ai prévu de tourner à la bière ce soir. Si je tape sur quelque chose de plus fort, je risque vite de dire, voire de faire des énormités qu’il vaut mieux taire. Fredo reste à son machin pétillant, tellement fade qu’il doit rajouter du citron pour avoir un semblant de goût. Alexia demande au serveur un martini blanc avec une rondelle de citron, cependant, elle nous prévient qu’elle passera ensuite au soft parce qu’elle ne tient pas l’alcool.


  Mon pote, en bon pisseux qu’il est, nous abandonne pour aller aux chiottes dès que le serveur s’éloigne pour aller préparer nos boissons.


  Sur ces entrefaites, sa copine nous rejoint. Julie est très différente d’Alex. C’est assez marrant de les voir ensemble. La grande blonde en mode Barbie et la petite châtain à l’allure sage. Les voyant de loin, elles n’ont rien en commun, mais lorsqu’elles se regardent, on sent clairement cette connexion qui n’appartient qu’à elles. Ces deux-là se comprennent d’un battement de cils.


  — Alors, c’est toi le « connard du troisième » qu’on n’aime pas ?


  J’avale ma salive de travers en entendant sa réflexion agrémentée d’un large sourire. Rectification, elles ont bien quelque chose en commun. Deux pètes-burnes pour le prix d’une, garçon !


  Incapable de trouver une répartie, je me tourne vers ma petite nana qui est déjà morte de rire. Julie, elle, ne s’arrête pas là.


  — Bon, ma chouquette, on l’aime bien maintenant ou c’est soirée bizutage ?


  Elle a clairement décidé de me mettre en boîte. De mon côté, j’attends la réponse d’Alexia. À mon grand bonheur, sa main passe dans ma nuque tandis que ses iris ambrées accrochent les miennes.


  — Je crois que l’adage « ne jamais se fier aux apparence » dit vrai. J’ai peut-être, éventuellement, commis une légère, riquiqui, erreur de jugement… énonce-t-elle en mimant un mince écart entre son pouce et son index.


  Je rentre dans son jeu en la dévorant du regard.


  — Tu hésites encore ?


  Ses doigts se crispent délicieusement sur ma peau. Elle lève les yeux au ciel, faisant mine de méditer sur la question. Son sourire en coin annonce la couleur de lui-même.


  — Le truc, tu vois, c’est que j’aime tellement te détester que je ne suis pas sûre de pouvoir m’en passer.


  En prédateur, j’approche mes dents de son oreille. Je mords son lobe, juste assez pour provoquer une chair de poule bien visible sur son épiderme, avant de répliquer tout bas pour qu’elle seule m’entende.


  — Connasse…


  Le nez dans son cou, je sens clairement le gémissement qu’elle réprime dans sa gorge qui semble très serrée. Je ne suis pas peu fier de mon effet. Elle est déboussolée.


  Tu as voulu jouer, je suis ton homme.


  Pour reprendre la main, elle lève les yeux vers sa cop’s qui s’installe face à nous.


  — Confirmation, c’est un connard ! Tu peux le détester !


  Julie éclate de rire.


  — OK, je vois, tu comptes sur moi pour ne pas perdre la face.


  L’ambiance est légère, c’est génial. Je sens que la soirée va très bien se passer, ce qui est une bonne chose. Nous en avions besoin tous les deux. Le retour à la civilisation n’est pas si mal finalement. Nous échangeons des banalités, des vannes. Tout le monde se marre. Pourtant, le regard de Julie se lève, et en une seconde, il se ferme. Je me retourne en même temps qu’Alex pour comprendre la raison de ce changement brutal. Le seul élément perturbateur que je remarque, c’est mon Fred qui se radine des toilettes. D’ailleurs, lui aussi semble avoir vu un fantôme.


  Ma chieuse remarque le malaise à son tour. Elle reporte son attention sur sa Juju, comme elle l’appelle.


  — Ma croquette, ne me dis pas que…


  Si j’en crois ses yeux baissés ou ceux de mon pote… nous voilà face à leur petit secret coupable. Elle va être intéressante cette soirée. Moins détendue que prévu, néanmoins, intéressante.


  Fredo atteint la chaise libre qui trône à côté de Julie. Il se racle la gorge alors qu’elle le mate bizarrement. Contre toute attente, il lui tend une main qu’elle saisit, complètement hagarde.


  — Salut, moi c’est Fredo. Je suppose que tu es la copine d’Alexia.


  Elle hoche la tête avec son air de poisson rouge hors de son bocal. Me sentant dans une position inconfortable, je me penche à l’oreille d’Alex.


  — On fout quoi, là ?


  Tout aussi discrètement, elle me répond du tac au tac :


  — Rien du tout. Joue le jeu et laisse-les se démerder.


  Elle se pare de son plus beau sourire pour s’adresser à mon meilleur ami qui semble rêver de se jeter dans un trou de souris. Cette image me fait marrer.


  C’est peine perdue, gros, tu ne rentreras pas !


  — Oui, c’est ma meilleure amie, Julie, dit-elle avant de s’adresser à elle. Juju, qu’est-ce que tu veux boire ? La commande est déjà passée, on va aller au bar rajouter la tienne.


  Elle tire son zombie par la main et l’entraîne à travers la salle. Je remercie intérieurement son éclair de génie.


  À nous deux, mon Fredo, c’est ton tour de passer à la moulinette.


  — Tu m’expliques ce qui vient de se passer ?


  Acculé, il gratouille son crâne.


  — C’est elle, la euh… enfin, t’as compris.


  — Non, justement, j’ai rien compris. Tu éclaires ma lanterne tout de suite sans batailler ou je t’en mets une pour t’aider à atterrir ?


  Il souffle comme un gosse prêt à avouer sa faute.


  — C’est la nana que j’ai rencontrée sur les réseaux sociaux, puis à la salle. Elle ne sait pas ce qu’elle veut. Passer dans mon pieu, ça lui va, mais dès qu’il s’agit de discuter, c’est mort. Rideau, rien à déclarer.


  Je vois le délire. Il est mordu, pas elle. Enfin, à bien y regarder, elle n’était pas sereine non plus, la mistinguette. Je doute que ça ne soit que de la gêne. Je ne sais pas ce qu’ils ont foutu tous les deux et je ne suis pas certain de le vouloir. Dans tous les cas, ils ont décidé, l’un comme l’autre, de garder leur petit secret, quoi que ça puisse être. S’ils viennent foutre mon rencard avec ma connasse du dessous en l’air, je les bouffe, tous les deux. Pour autant, je ne vais pas le lâcher le temps que les filles reviennent.


  — T’as voulu jouer au psy avec elle. Tu lui as foutu les jetons au point qu’elle prenne ses jambes à son cou ?


  Air coupable à deux cents pour cent, j’ai ma réponse. Je lui mettrais des baffes parfois à celui-là. Il les fait toutes fuir de cette manière. J’enclenche le mode moralisateur, rôle que j’exècre tenir.


  — Combien de fois je t’ai dit qu’on a tous nos faiblesses et nos cadavres planqués dans un placard ? Tu ne peux pas profiter de la vie sans creuser ? Putain, t’aurais dû être paysagiste si tu aimes tant les pelles !


  — J’y peux rien ! Elle m’intrigue, c’est comme ça. Puis merde à la fin, JE suis comme ça !


  Je le fusille du regard alors qu’il se défend avec brio.


  — Comme j’ai du bol, il fallait que ce soit la copine de ma nana, sinon, c’est pas drôle.


  Ne sachant pas rester sérieux très longtemps, il ne rate pas une occasion de retourner la situation.


  — C’est peut-être le karma. Depuis le temps que tu me les brises.


  Il n’a pas fini sa phrase que mon poing s’abat sur sa paluche d’enfoiré posée à plat sur la table. Il la retire d’un geste brusque pour la secouer et la frotter.


  — T’es con ! C’est douloureux !


  — Bien fait, troud’uc ! Avec tes conneries, il y a des chances pour que tu ne sois pas le seul à te la foutre sous l’oreille ce soir. T’es content ?


  Fredo hausse les épaules, un sourire enfantin accroché à la gueule.


  — Solidarité masculine, poto.


  Je m’apprête à lui répondre, mais il me coupe la parole.


  — Ta gueule, elles reviennent.


  Il a raison, trois secondes plus tard, le plus joli cul de Lyon vient se poser sur la chaise à côté de moi. Je tourne mes mirettes inquisitrices vers elles pour prendre la température. Pas besoin de mots. Sa main qui vient serrer ma cuisse m’indique discrètement que tout va bien.


  Des messes basses fusent en face de nous. Elle a raison, il ne faut pas s’en mêler et continuer d’agir comme si on n’avait rien capté. Qui sait, cette soirée sera peut-être un mal pour un bien.


  L’atmosphère s’allège, à mon grand soulagement. Nous parlons de tout, de rien, nous nous vannons beaucoup. Une bonne soirée en soi.


  À vingt et une heures, le patron du pub prend la parole au micro. Il annonce l’ouverture de la soirée « n’oubliez pas les paroles ». Les règles sont simples. On télécharge un lien pour s’enregistrer depuis nos portables. Il lance les musiques et le premier à buzzer sur l’appli doit chanter la suite sur une version karaoké. Je consulte silencieusement ma petite emmerdeuse. Va-t-elle oser ? Ses globules s’affolent, elle secoue la tête énergiquement.


  — C’est mort ! Même pas en rêve !


  Je la rassure en passant mon bras autour d’elle.


  — Télécharge l’appli, tu verras bien si tu te sens ou pas.


  En grognant, elle abdique. Sa copine se marre en disant qu’il vaut mieux qu’elle passe son tour si on ne veut pas passer tout l’été sous la flotte. Fredo, lui, suis le mouvement, sachant que ses goûts musicaux sont larges, il a ses chances, quoique, pas autant que moi. Je suis un tueur à ce genre de jeu, même si ma voix est bien plus limitée que celle de ma partenaire, j’ai une culture éclectique ainsi qu’une excellente mémoire. J’espère quand même qu’Alexia se lâchera.


  Bapt, le patron du pub, chauffe la salle avant de lancer la première musique. Elle est bateau, Ma philosophie de Amel Bent. Ça s’enchaîne. Au fil de l’eau, je sens qu’on s’agite à côté de moi, ce qui m’amuse beaucoup. Elle ne tient plus, c’est une évidence.


  La voix d’Ophélie Winter retentit. Dans la seconde, le pseudo "Kasbonbon" s’affiche sur l’écran de la scène. Alexia se lève, chante si bien que tout le monde se retourne pour chercher la chanteuse originale. Personne ne comprend d’où vient le son tant ils sont déroutés. Moi, je m’éclate. Elle est rayonnante, j’adore. Visiblement, la lumière a guidé ses pas17, c’est clair. Je me trémousse sur ma chaise en l’encourageant. Au tour d’après, on tape encore dans les années quatre-vingt-dix avec Eve Angeli. Il ne lui faut pas deux secondes pour buzzer. Elle tue le game au point que plus personne ne pense à se manifester. Un micro arrive à notre table. Ma belle n’hésite pas un instant à s’en saisir.


  Tous les clients du bar tapent dans leurs mains, sur la table, tout y passe. Elle est heureuse, radieuse, dans son élément. Mon cœur explose pour ce petit bout de femme qui semble revivre. À chaque parole qu’elle prononce, peu importe la chanson, elle ne me quitte pas des yeux comme si elle en avait besoin pour tenir le coup. Je prends sa main, mime les paroles avec elle. Je suis son ancre à cet instant. Un sentiment qui, je le sais d’avance, va me laisser un grand vide si je le perds. Je fais signe à Bapt pour qu’il m’apporte aussi un micro. Je lui chuchote celle que je veux. Il balance La vie du bon côté de Keen’V. Clairement, le jeu part en cacahuète et tout le monde semble s’en taper le cul par terre. Elle réagit au quart de tour sur le premier refrain et me laisse chanter la partie masculine qui colle à ma voix grave de baryton. Je danse contre elle, son corps épouse le mien, tout est fluide entre nous. Comme dans son appartement, nous sommes dans notre bulle, malgré les applaudissements autour de nous.


  Pendant que nous chantons, elle balance un message sur l’appli avec un air malicieux. Je décide de ne pas me tourner vers l’écran pour la laisser faire. Je comprends où elle veut en venir dès les premiers accords de guitare. La version originale de Despacito. Elle n’imite personne. Elle laisse sa voix, la sienne, s’élever dans le pub. Ses hanches remuent en rythme. Elle me guide avec elle vers un espace moins exigu. Son espagnol est parfait, son timbre est sensuel, sexy. Un vrai pousse-au-crime.


  Fredo se prend au jeu en faisant les chœurs tellement il s’éclate à nous voir ensemble. Elle se blottit contre moi, balade sa main dans mes cheveux, sur mon torse. Elle tourne autour de moi à me rendre complètement fou. Plus aguicheur, tu meurs. À la fin de la chanson, j’abats mes lèvres voraces sur les siennes. Mon baiser n’a rien de doux. Je lui baise littéralement la bouche tellement son petit jeu m’a mis dans tous mes états. Mon froc est beaucoup trop serré, mon cœur est à deux doigts de me péter les côtes. J’en peux plus. Je pourrais la prendre à même le sol au milieu des tables.


  Quand nos bouches se séparent, nous sommes à bout de souffle. Ma main glisse avec possessivité autour de sa gorge. Je plonge le nez dans ses cheveux pour lui chantonner tout bas le refrain de Slaï — La dernière danse. Parce que non, je ne veux pas qu’elle rentre chez elle ce soir. Son front posé sur mon épaule sonne comme un aveu à ma demande. Je hume l’odeur de son shampoing et la raccompagne à notre table. C’est que ça donne soif tout à coup.


  À partir de cet instant, je ne gère plus la soirée. L’alcool coule à flot, même Fredo s’y met. Lui, je le soupçonne que c’est pour mieux accepter la présence de la blonde. Elle fusille du regard toutes les nénettes qui s’attardent un peu trop longtemps sur ses muscles et ses tattoos. Il n’y a que ce débile qui n’a pas remarqué son manège. La Juju se débrouille tout le temps pour ne pas le perdre des yeux. Elle lui en met plein la tronche à la façon d’un garçon de maternelle qui tire les cheveux de la fille qu’il aime. Le coup de la fierté mal placée marche plutôt pas mal, puisque couillon ici présent n’a rien pigé. Au lieu de prêter attention à ce qui se joue, il noie sa bêtise dans la bière. Il ne boit jamais, je ne donne pas cher de sa gueule demain matin.


  Quant à ma chieuse, et sa copine, après plusieurs martinis, elles ont finalement craqué pour la sangria maison quand Alexia a vu le pichet sur la table derrière nous. On est mal, on va tous finir ronds comme des queues de pelles. En même temps, on s’en tape, on est piétons ce soir.


  Les filles se lèvent quand Dynamite de Taio Cruz retentit dans le pub. Elles partent danser comme deux ados en plein délire dans leur chambre. Elles sont insouciantes, rient, gesticulent, miment les paroles. Je les regarde avec un sourire niais sur la face, à l’instar de mon Fredo qui se projette sûrement avec Barbie.


  Toutefois, mon humeur change radicalement quand un mec complètement éméché se met à coller Alexia de trop près. Son malaise se sent immédiatement et se répercute sur moi. Je me fais violence pour ne pas me lever tout de suite dans le seul but de lui arracher la tête. Je ne veux, ni jouer le mec jaloux à outrance, ni m’attirer des problèmes. J’attends sagement de voir si elle se débrouille toute seule. Julie tente de lui venir en aide en marmonnant un truc au gars que je ne peux pas percevoir d’où je suis. À la tête qu’il tire, je comprends vite que, non seulement qu’il s’en tape, mais en plus, qu’il l’envoie bouler. Je n’ai pas de peine à imaginer la conversation. L’alcool n’a jamais fait pousser les neurones. Tout comme lui fait mine de ne pas comprendre, je prouve mon niveau de connerie en me levant, fou furieux, Fred sur les talons. En arrivant à sa hauteur, ma paluche s’abat sur son épaule sans ménagement. Il se retourne et commet l’erreur de me toiser avec un sourire narquois que je rêve de lui faire ravaler. J’opte sans grande conviction pour la diplomatie. Espérons qu’il saisisse vite parce que je n’ai pas l’intention de faire preuve de patience.


  — Elles sont prises, mec, tu es de trop là.


  Il me tape sur l’épaule sans se démonter.


  — Pas de souci mon pote, je suis pas jaloux, on a qu’à partager.


  Il ne tient pas à sa vie, lui !


  Je m’approche, prêt à lui mettre le coup de boule de sa vie quand on me pousse. J’ai à peine le temps de comprendre que je trouve la tête de con dans les vapes sur le sol. Mon vieux pote qui se frotte le front, arbore un sourire à la fois fier et malsain. On échange un regard complice. Il s’est autant jeté dans l’arène pour me sauver la mise que pour gagner des points avec sa blondinette, je ne peux pas lui en vouloir. Nous récupérons les filles pour les ramener à notre table, mais l’entrain n’y est plus. Julie se sent mal pour mon pote. Elle inspecte sa tronche comme si une corne allait lui pousser entre les deux yeux. Evidemment, il en fait des caisses pour qu’on le plaigne. Là encore, je ne lui jetterai pas la pierre. Ce qui m’inquiète plus, c’est mon Alexia qui ne dit plus rien. Elle se fait toute petite. Je n’aime pas ce que je vois flotter dans son regard absent. Je l’attire à moi pour embrasser ses cheveux. Elle se blottit contre mon torse, le visage enfoui dans mes pectoraux encore tendus. Je caresse son dos, la serre fort jusqu’à ce qu’elle se décide à relever son museau.


  — On va rentrer, qu’est-ce que tu en dis ?


  Elle hoche la tête en signe d’approbation. Je consulte silencieusement Fredo.


  — Je vais ramener Julie, allez-y.


  On se serre la main, je claque une bise à Julie, puis entraîne Alexia à ma suite jusqu'à l’extérieur.


  L’air frais nous rappelle que nous ne sommes pas sobres. Elle titube, se rattrape à mon flanc en petite ivrogne qu’elle est. Je referme instinctivement mes bras autour d’elle et la serre encore plus près de mon corps. Je puise dans mes dernières ressources pour ne rien laisser transparaître, mais la colère ne m’a pas quittée. Si mon meilleur ami n’avait pas pris les devants, j’aurais pu laisser ce type sur le carreau pour avoir manqué de respect à ma chieuse. La peur qui jonchait son beau visage ne risquait pas de me calmer. Si je n’en rajoute pas, c’est uniquement parce que je ne veux pas que cet incident ait une conséquence sur la confiance qu’elle a pris ce soir. Hors de question qu’elle se sente victime encore une fois. Elle est forte. Je comprends de plus en plus l’effort que cela lui demande. Je ne permettrai à personne de le gâcher.


  Sentant que j’ai l’esprit ailleurs, elle caresse mon ventre à travers ma chemise. Ses doigts s’immiscent entre les boutons pour trouver ma peau. Ce contact me procure un sentiment fou de bien-être. Je voudrais qu’elle les laisse ici indéfiniment, c’est tout ce dont j’avais besoin.


  — Ça va, Tom ?


  J’appose ma main à la sienne avant de me pencher pour embrasser son front.


  — Et toi ?


  Sa réponse fuse.


  — Moi, oui.


  — Alors, ça ira pour moi aussi.


  Nous continuons notre route en silence. En arrivant dans l’immeuble, nous avons tous deux perdu notre enthousiasme. Je divague dans mes souvenirs. Alexia ne me paraît pas plus à l’aise. Ça me fout en rogne, tout avait bien commencé. Toutefois, je pense qu’il vaut mieux ne pas insister. Je la raccompagne jusqu’à sa porte, puis l’embrasse tendrement pour lui souhaiter une bonne nuit avant de remonter chez-moi.


  Une fois sous la douche, je me force à me remémorer les meilleures parties de la soirée. Tout se mélange dans ma tête. Mon passé, mon présent. Cette petite emmerdeuse me fait perdre la boule et me renvoie à mes pires instincts. Elle ne le sait pas, pourtant, Fredo a raison, il faudra que je lui en parle. Je me sens con. Con de ne pas m’être confié comme elle en a été capable avec moi. Con de l’avoir laissée comme un lâche devant sa porte. J’hésite même à y retourner. Sorti de ma salle de bains, je tourne en ronds dans mon salon, incapable de me résigner à aller me coucher. Je me demande si elle dort.


  Encore une fois, elle lit à travers son plafond, ou devrais-je plutôt dire de mon parquet. La chanson de Lââm – Jamais loin de toi me parvient comme une invitation. Je me regarde dans le miroir. Je suis en calbute, les cheveux mouillés et dans un merdier sans nom. Les cernes qui ornent mon visage ne sont pas vendeuses non plus. Rien à foutre, je chope un sweat ainsi qu’un bas de jogging pour me rendre à l’étage inférieur.


  Devant sa porte, je frappe doucement de peur d’avoir mal interprété le signe. Mon portable vibre. Je souris, c’est un SMS de ma connasse préférée.


  [Je t’ai laissé la clef sous le paillasson. Rassure-toi, il n’y a plus de litière !]


  Elle arrive à me faire marrer. Cette fille est une sorcière en plus d’être une casse-couille.


  Après avoir trouvé le précieux sésame, je referme derrière moi avant de la rejoindre dans sa chambre. Sans un bruit, je la regarde m’ouvrir sa couette. Mon sweat, accompagné de mon survêtement, se retrouvent par terre en quelques secondes. Je respire enfin quand je m’échoue à moitié sur elle, la joue contre sa poitrine. Ses bras se referment sur mon corps. Elle me berce, caresse mes cheveux, mon visage. Je me laisse consoler comme un môme. J’ai envie de lui demander pourquoi elle est comme ça avec moi alors qu’elle ne connaît pas la raison de mon mal-être. Pas le temps, sa voix s’élève dans la chambre.


  — Je ne te demande pas de m’expliquer, Tom. Quand tu en auras envie, je t’écouterai.


  Je la remercie sans rien dire, en déposant un baiser sur le haut de sa poitrine sans bouger un cil. J’ai trop besoin de sa tendresse pour esquisser un quelconque mouvement.


  — Tu peux me chanter encore ?


  Pas besoin d’en dire plus. Alexia reprend a capella les paroles qui ont fusé à travers la barrière de nos appartements. Il ne m’en faut pas plus pour sombrer dans un sommeil confortable.


   


   


  Chapitre 19


   


   


   


   


  


  Un bad boy en carton qui en fait dire des mots


   


  A L E X I A


   


  Ce soir, je suis pressée de partir du boulot. Et pour cause, nous avons trouvé un trou dans nos agendas respectifs avec Julie pour aller boire un verre. En tant qu’infirmière, elle a des horaires à la con. Souvent, on se croise à peine en semaine. Nous nous sommes parlé vite fait et avons échangé des textos ces deux dernières semaines, sans avoir réussi à nous voir depuis le pub. Bien sûr, je l’ai questionné sur son histoire avec le fameux Fredo. Elle m’a seulement dit qu’elle voulait m’expliquer de vive voix. Je ne comprends pas ce qui lui arrive, elle qui ne s’attache jamais, elle n’est pas dans son état normal. Quand j’y pense, ça dure depuis un sacré bout de temps d’ailleurs. Elle ne m’échappera pas cette fois ! À nous deux, ma croquette d’amour !


  Je la retrouve à la terrasse de notre pâtisserie fétiche qui fait office de salon de thé en disposant des jolies petites tables en fer forgé sur le trottoir, quand la météo est assez cool pour le permettre. Ma Juju est déjà là. Manifestement, elle a eu le temps de passer commande à ce que je vois. Je salue la vendeuse de loin, avant de claquer un bisou à ma blonde. Je me pose lourdement devant un tableau qui me ravit ! Une tassounette, accompagnée d’un thé noir corbeau comme je l’aime. Oui, il fait chaud, je bois du thé et j’emmerde le monde ! Ils le font aussi dans le désert et on ne leur dit rien à eux ! Donc, qu’on me laisse à mes bizarreries ! Merci !


  — Ma chouquette ! On y arrive !


  — Comme si c’était ma faute si tu bosses quand les autres rentrent se coucher !


  Je lui tire la langue, elle pouffe comme une nouille. Tout est normal quoi.


  Je ne perds pas mon objectif de vue pour autant. La presser comme un citron et récupérer tout le jus qui flotte dans sa saloperie de caboche.


  — Alors, point numéro un à l’ordre du jour : L’affaire Fredo. Qu’avez-vous à déclarer mademoiselle ?


  Elle me frappe un bon coup sur l’avant-bras.


  — Tu ne perds pas le nord, toi. Même pas le temps de te poser que l’interrogatoire commence.


  Je me marre en m’adossant contre la chaise, à la cool, avant de faire mine d’inspecter mes ongles.


  — Tu peux cracher le morceau de ton plein gré, à la méthode douce, ou subir ma torture. C’est à toi de voir, ma croquette. J’ai tout mon temps.


  Un coup d’œil à ma montre, je me ravise.


  — En fait, non, j’ai moins de deux heures. Allez, au crachoir, et fissa !


  Elle souffle d’exaspération, non sans tout de même s’exécuter. Elle sait qu’elle est foutue de toute manière. J’apprends ainsi qu’elle a trouvé ce charmant colosse sur un site de rencontre. Jusque-là, rien d’étonnant. Plus c’est barré comme plan, plus c’est sa came. Ils se sont chauffés durant un bon moment. Je comprends mieux ses mimiques ridicules d’il y a quelques mois. Puis elle m’explique qu’elle l’a ghosté18 quand il a voulu la rencontrer IRL19.


  — T’es conne ou quoi ! Pour quelle raison t’as fait ça ?


  Ah ben oui, je la secoue, elle est grave quand elle s’y met. En plus, c’est difficile de garder mon sérieux face à sa bouille de gamine prise les doigts dans le pot de confiture. Elle a intérêt à avoir une bonne raison.


  — Mais, euh… je sais pas, moi ! J’ai paniqué, tiens ! C’est bon ? On peut passer à autre chose ?


  Elle se dandine sur sa chaise au point de pratiquement l’amener à basculer tellement elle est nerveuse. Elle va finir le cul par terre, cette nouille, à force.


  — Objection rejetée ! Sérieux, pourquoi tu as paniqué ?


  Elle me sort maintenant ses yeux tout ronds.


  — Tu rigoles ? Tu l’as maté, le mec ? Il pourrait me bouffer toute crue, s’il le voulait. Il est… énorme ! Enfin, je veux dire, tu n’as pas tout vu justement !


  Beurk ! Je me cache les yeux. Je ne tiens pas à connaître ce genre de détail. Ni sur le mec avec qui elle s’envoie en l’air, ni sur le meilleur pote de Tom. C’est quand même gros à avaler. Non ! À… entendre, pas avaler ! Pas gros non plus ! Merde, j’ai l’image à présent ! Voilà, elle me perturbe. Par sa faute, je pense à des conneries, moi, maintenant.


  Je tape des pieds au sol, tente de respirer un coup pour me reprendre. Si l’on pouvait zapper à la suite, ce serait cool.


  — Bon, abrège, bon sang ! Viens-en aux faits.


  Elle reprend son récit en m’expliquant qu’elle est tombée sur lui à la salle de sport quand elle a changé d’horaire au travail.


  — Tu imagines le malaise quand je me suis retrouvée nez à nez avec lui, pleine de sueur, carrément en galère avec une machine qui ne voulait pas lâcher ses putains de poids ?


  Là, je suis obligée de me marrer. L’image qui me vient ne m’aide pas à garder mon calme. Si je n’ai pas toujours de bol, parfois elle fait fort aussi. Je vois bien le malaise. Je mouline de ma main pour lui intimer de continuer en tentant le plus possible de réprimer mon fou rire.


  Forcément, elle a dû s’expliquer et ça, c’est le deuxième effet Kiss cool. Logique, elle ne pensait pas s’en sortir comme ça non plus. Toujours est-il qu’elle l’a finalement aperçu de près, la grosse bête. À en croire son sourire nostalgique, elle n’a plus l’air d’en avoir peur d’ailleurs. Elle me raconte qu’ils se sont vus plusieurs fois, que tout se passait bien. Alors…


  — Je ne comprends pas. Du coup, où est-ce que ça a merdé ?


  Visiblement, j’ai encore posé la question à cent balles. Elle s’entortille les doigts. Elle doit chercher à se blesser ce soir. Ce n’est pas possible autrement. Sa lèvre tremble.


  — Il est psy, Alex. Autant te dire qu’il a cherché à me comprendre. Donc, j’ai paniqué… encore.


  Je me penche au-dessus de la table pour prendre ses mains dans les miennes et les serrer fort.


  — Regarde-moi, Julie. Tu as le droit de passer à autre chose. Il te plaît, pas vrai ?


  Elle hoche la tête en ouvrant les vannes. Deux grosses larmes s’écrasent sur la table. Le ploc qui retentit quand elles entrent en collision avec le métal me fend le cœur.


  — Eh ! Il est gentil, intelligent, sans oublier qu’il est très agréable à regarder. Pleure pas, ma Juju.


  J’ai limite envie de chouiner aussi. Après ce qu’elle a vécu, pas étonnant qu’elle ait pris la poudre d’escampette. Un mec bien, elle ne savait même pas que ça pouvait exister ailleurs que dans les livres.


  J’ai rencontré Julie au lycée. J’ai été là pour elle quand sa vie est partie en vrille, tout comme elle m’a suivi quand la mienne a éclaté. C’est nous deux contre le reste du monde. Je commence à sortir vraiment la tête de l’eau, donc je ne peux que lui souhaiter la même chose. C’est seulement quand nous serons toutes les deux heureuses que la vie sera vraiment belle. Je ne veux pas qu’elle tue dans l’œuf ce qui pourrait lui permettre de s’ouvrir à nouveau.


  Les vingt minutes qui suivent, je les passe à la réconforter, à la rebooster. Je n’abandonne pas jusqu’à ce que plus aucune larme ne pointe son nez. À force de bêtises, j’arrive même à la faire rire.


  Tout va mieux, j’ose même espérer que l’orage est passé. Erreur. Son visage redevient sombre.


  — Alex, je voulais aussi te parler d’un truc qui te concerne cette fois.


  Je n’avais pas senti le vent tourner, mais bon, on y est. Sans savoir ce qu’elle me veut, le stress monte déjà en moi. Putain, tout allait bien, elle ne va pas commencer. Eh ben si !


  — Comment ça se passe avec Tom ?


  Effarée, je la regarde sans comprendre où elle va.


  — Super bien, on avance à notre rythme. Pourquoi ?


  — Tu lui as parlé de…


  Elle ne termine pas sa phrase, ce qui est plutôt inutile. Je lui confirme ce dont elle se doutait. Je lui retrace notre fameux vendredi soir dans les grandes lignes en insistant sur l’attitude de Tom. Je lui raconte comment il m’a réconfortée, protégée, comprise.


  Elle finit par me couper la parole alors que sa mine semble toujours aussi inquiète.


  — Et lui ? Il t’a parlé de son passé ?


  Elle commence à m’agacer, même si effectivement, il ne s’est pas vraiment étendu sur son passé. Pour être honnête, je ne l’ai pas poussé à le faire non plus. Et puis merde, qu’est-ce qu’elle a à la fin ?


  — Julie, si tu as quelque chose à me dire, vas-y. Et surtout, arrête de me balader. Tu me fous les jetons avec ton suspens de merde !


  Elle ouvre et ferme la bouche plusieurs fois, hésitante. Elle va très vite me gaver à persister à hésiter de la sorte. Si elle ne crache pas sa valda, je vais l’étrangler avec. Elle tourne autour du pot pendant que je m’impatiente.


  — Écoute, sa réaction était vachement excessive l’autre soir, tu ne trouves pas ?


  Ma mâchoire se décroche. Je ne l’avais pas vu venir celle-là.


  — Tu te fous de ma gueule ? C’est qui l’homme de Cro-Magnon qui a dégainé son coup de boule avant de causer ?


  Elle se renfrogne, sans se taire pour autant. Elle poursuit l’offensive.


  — Ben justement, il ne l’aurait pas fait si ce n’était pas pour sauver les miches de TON mec ! En me raccompagnant, je l’ai engueulé en lui disant que je ne supportais pas la violence. Il m’a répondu qu’il valait mieux qu’il s’en mêle avant que Tom ne se remette dans la merde.


  Tout vrille dans ma tête. Un flot de panique et de colère irradie dans tout mon corps. Je me mets à trembler. Elle n’a rien compris. Il a vu que j’avais peur de ce type. Il est venu me défendre, comme un gars normal. Ce dont mon ex n’a pas été capable avant lui. Elle ne le connaît pas, elle n’a aucune idée de ce qu’elle sous-entend. Je ne maîtrise plus mes mots, tout sort sans filtre, comme ça vient.


  — T’as craqué complet, ma parole ! T’aimes pas la violence, je le sais et je sais pourquoi. Je te rappelle que j’étais là, avec toi ! Seulement ne t’avise pas de juger Tom parce qu’il a voulu me protéger. Jamais il ne s’en prendrait à moi. Tu ne le connais pas ! T’as que ça à foutre de me mettre le doute pour une fois que je suis bien avec un homme ? Il est comme tout le monde, il se traîne des casseroles au cul, mais qui n’en a pas ? Hein ? Toi ? Ton psy ? Arrête ton char, putain !


  Je gerbe mes paroles jusqu’à l’épuisement. À bout de souffle, je pose un billet de vingt sur la table. C’est beaucoup trop. D’ailleurs, elle a sûrement déjà payé, et très franchement, j’en ai rien à carrer. Je me casse sans rien ajouter. Elle m’a mis les boules comme jamais.


  En m’éloignant, je l’entends m’appeler, mais je ne m’arrête pas. Quand elle n’aura plus ses ragnagnas, elle le dira. Merde !


  



  


   


  Chapitre 20


   


   


   


   


  


  Ça mousse !


   


  A L E X I A


   


  Encore une semaine de torchée. Il était temps. Je ne sais pas ce qu’ils avaient tous ces derniers jours, mais on a donné dans le cucul la praline à mort. J’ai tellement tatoué de petites fleurs que j’ai failli aller proposer un partenariat à la fleuriste d’en face. Entre les nanas qui voulaient les mêmes que celles que leurs mecs leur offrent, celles qui devaient être en manque… il y avait autant de taf pour elle que pour moi. Heureusement, mes courtes soirées ont été placées sous le signe de la douceur. Bon, effectivement, on parle d’Alexia, je n’ai donc pas échappé à ses piques, ses blagues de merdes et j’en passe. En contrepartie, j’ai maté de super films, eu des fous rires de dingue, des bisous, des papouilles.


  Nous n’avons toujours pas passé le fameux cap qui hante mes rêves bien qu’elle dorme contre moi, dans mes bras. N’empêche que pour le self-control, ça n’aide pas du tout, du tout, du tout ! Quand elle pousse ses fesses contre mon entrejambe, je pourrais en pleurer tellement je dois me contrôler.


  Pour une raison qui m’échappe, je prends mon temps. Je me torture tout seul. J’ai l’impression qu’elle, comme moi, avons besoin de poser nos bases. Nous n’en avons même pas parlé. Tout coule naturellement entre nous. C’est cette osmose qui m’amène à dire que lorsque ce sera le moment, on le saura et ce sera juste parfait.


  En attendant le bon timing, je suis allongé de tout mon long dans la baignoire, ma connasse préférée étalée sur moi, son dos faisant ventouse contre mon torse, elle chante, comme d’hab. Pour coller au contexte, elle s’est lancée dans du Superbus — ça mousse. Elle me tue à toujours trouver le bon titre au bon moment, un vrai jukebox. Je l’écoute, laisse mes doigts glisser sur ses courbes outrageusement appétissantes. Ses seins sont conçus pour mes paumes. Son bassin s’ancre au mien à la perfection. Je sème des baisers mouillés partout dans son cou, sur sa clavicule. Alexia gigote, prise de frissons, mais sa voix ne faiblit pas. Néanmoins, sa cage thoracique s’affole, sa respiration devient un vrai foutoir. Je lui fais de l’effet et j’aime le constater.


  Avec une lenteur calculée, je plonge une de mes mains plus bas sur son ventre. La sienne me guide, m’intime de me presser. Je trouve ses replis humides, pas seulement parce qu’elle baigne dans la flotte d’ailleurs. Je me contente de stimuler son clitoris. L’effet est immédiat, elle tremble, pousse pour accentuer la pression. Je lui donne ce qu’elle veut en accélérant, sans pour autant la pénétrer de mon majeur. Son souffle se montre plus désordonné. Son dos tressaute sous mes caresses, sa tête part plus loin en arrière pour épouser la courbure de mon épaule. Je m’amuse de sentir son chignon de fortune me chatouiller le nez au rythme de son corps qui ondule sans qu’elle ne puisse le contrôler. Son seul objectif est de se presser toujours plus fort contre mes doigts. Mon autre bras barre son ventre. Ses ongles labourent ma peau. Mais le plus beau dans ce tableau, d’un érotisme à me couper le souffle, n’est autre que ses gémissements rauques qui envahissent la pièce pour s’insinuer partout en moi. Ils font affluer tout le sang de mon organisme, passant par ma tête, faisant cogner mon cœur, pour finir dans mon entrejambe bien calée entre ses fesses. Son bassin oscille contre ma paume. Cette sensation cause la perte de mon peu de contrôle quand elle se resserre autour de mes doigts. Elle monte dans les aigus dans un dernier effort avant de se reposer avec mollesse au creux de mes bras. Je ne vois pas son visage, et pourtant, je sais d’avance qu’il arbore le même sourire niais que le mien. Nous avons beau tout miser sur l’autodérision et l’humour, ces moments de tendresse restent les plus beaux que je n’ai jamais vécu avec une femme. Plus le temps passe, plus je m’autorise à baisser ma garde, ranger ma dignité. Constater qu’il en est de même pour elle me procure un sentiment bien plus chaud que ce que nous venons de partager.


  Il n’en reste pas moins que je suis en transe sans avoir encore visité son intérieur comme il se doit. Elle me tuera, c’est certain. À bien y penser, je préfère d’ailleurs que ce soit d’un orgasme plutôt que par tous les scénarios que j’ai pu imaginer jusque-là.


  Après avoir comaté, amorphes, dans notre bain. Nous avons finalement réalisé que la flotte était gelée. C’est bien la seule chose qui a fait que nous avons quitté notre cocon. Ça et la faim. Parce que oui, elle est toute petite ma connasse, mais elle bouffe comme quatre.


  Ayant compris que son goûter avec Julie ne s’est pas très bien passé, bien qu’elle refuse d’aborder le sujet, je me suis employé à la détendre en mode spa. Maintenant, il me faut sustenter la demoiselle. Je m’attèle à la tâche, un peu pressé, de peur qu’elle ne me croque une cuisse si son assiette n’atterrit pas assez vite sous son nez.


  En deux semaines de temps, je remarque avec joie qu’elle me déteint dessus. Me voilà au milieu de sa cuisine, en calbut, en train de tortiller du cul à chantonner comme un couillon. Je perçois sa présence derrière moi. Son regard me brûle. Bien que je me sente un peu con, hors de question que je me démonte. Alors, je joue le jeu à fond, je donne tout dans mon interprétation de David Charvet — Apprendre à aimer. Quand je dis qu’elle exerce une influence machiavélique sur moi ! Je ressors les tubes pour midinette qui ont bercé mon enfance. Je ne l’aimais même pas cette chanson à la base. Je me transforme en canard à son contact. Plus elle se fout de ma gueule, plus je persiste. Je me prends pour une rock star en carton sur le refrain.


  Mais plus j’apprends et moins je sais

  Ce que c’est que s’aimer

  Mais plus j’m’approche et plus j’essaie

  Plus je peux me tromper

  Car je m’effondre

  Quand je cherche seulement à m’envoler

  Veux-tu m’apprendre à aimer


  Je l’entends glousser derrière moi, elle se paie ouvertement ma tête. Je décide donc de lui offrir le meilleur de ma prestation sur le couplet qui me colle si bien à la peau en ce moment.


  La hanche en appui contre la table, les bras croisés sur sa poitrine, elle dodeline de la tête sans m’interrompre. Elle me comprend à travers les mots d’un autre. Son regard coquin et bienveillant m’emplit de bonheur. Je ne crois pas avoir déjà ressenti cela auparavant.


  À la fin de mon show, Alexia me répond de la même manière, empruntant les confessions de Superbus — Apprend-moi.


  J’éclate de rire et ne peux m’empêcher de commenter le message, pas du tout subliminal qu’elle me fait passer à son tour d’un air faussement innocent.


  — On est pas dans la merde avec tout ça !


  Elle passe ses bras autour de mon cou. Son corps moulé à la perfection au mien me réchauffe. Elle ne porte qu’un caraco avec une espèce de boxer pour fille assorti. Évidemment que je ne sais pas comment on appelle ce machin ! Mais je me comprends, c’est l’essentiel ! Une petite partie de la peau de son ventre est découverte. Elle frotte contre mes abdos nus. Ce contact, si infime soit-il, affole mes sens. Je n’ai pas d’autre choix que me pencher au-dessus d’Alexia pour lui voler un baiser plein de passion. Elle n’a pas défait son chignon merdique, ce qui laisse tout le loisir à mes doigts de caresser la peau sensible de sa nuque. La chair de poule qui se diffuse sur sa peau est un délicieux pousse-au-crime. Se détachant de mes lèvres, ma casse-bonbons fait mine de réfléchir, puis m’entraîne dans un duo. Celui de Vianney et Joyce Jonathan — Les filles d’aujourd’hui. La fin de cette chanson s’impose à nous comme une évidence. Nous l’avons finalement trouvé notre réponse :


  Et si on posait nos traces

  Au-delà de la préface


  Eh oui, on va s’y employer, ma belle. Du moins, j’y mettrai toute mon énergie parce que rien ne me semble aussi naturel sur l’instant. La connivence qui passe entre nous, là, tout de suite, me donne un sentiment de confiance qui, encore une fois, est inédit.


  Notre repas est simple, pourtant très bon. Sachant que c’est moi qui m’y suis collé, ça relève de l’exploit ! Je m’enorgueillis, en fait des caisses. Répondant à mes attentes, Alexia ne manque pas l’occasion de me faire redescendre sur terre. Cette garce a le culot d’invoquer la chance du débutant. Je me défends comme je peux.


  — Espèce de garce ! Je te signale que jusque-là, je ne mourrais pas de faim !


  Campant sur ses positions, elle me pointe du bout de sa fourchette.


  — Les plats à emporter ne comptent pas ! Uber Eat non plus !


  J’éclate de rire.


  — Connasse, va ! Et range cette fourchette avant que l’un de nous ne perde un œil !


  Elle lève les yeux au ciel. En plus, comme un fait exprès, son couvert lui échappe des mains. Tentant de contrôler mon hilarité, je ne la loupe pas. Cette soirée est tout à notre image. Qui aime bien châtie bien et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on s’aime beaucoup ! Aucun de nous n’épargne l’autre. Personne ne se vexe. J’aime l’idée que notre couple en devenir ne ressemble pas à ces tableaux mielleux qu’on voit dans les films. Nous sommes nature-peinture, le tout avec complicité. Je ne pouvais pas rêver meilleur équilibre.


  Notre soirée se poursuit dans son canapé. Ma chieuse a choisi le navet du soir. À son image et bien raccord avec ses goûts musicaux parfois, ou devrais-je dire, souvent douteux. Elle a encore fait fort avec Grrrr si seulement ce n’était que ça, ça irait, mais non, elle connaît les répliques par cœur. Ça fout la trouille ! On se bidonne comme des débiles sur des vannes pas drôles et je m’en tape royalement. Je pourrais endurer cette torture tous les soirs, ne serait-ce que pour savourer les papouilles qu’elle me prodigue sans même s’en rendre compte. Tantôt elle caresse mes cheveux, en massant mon cuir chevelu, tantôt elle me gratte le dos, ou le ventre, selon la position, Alexia a toujours une main qui gigote sur moi. Dis comme ça, on pourrait me prendre pour un putain de chat de salon à poil long. Mais qu’est-ce que c’est bon de la laisser prendre soin de moi, de me sentir chouchouté. Je n’en perds pas une miette, même quand mon corps est secoué par les spasmes du sien pendant ses fous rires. Allongé de tout mon long, la tête posée sur ses cuisses, je peine à détacher mon regard de son visage. Je n’en reviens pas d’être dans les bras d’une femme aussi belle qu’elle. Lorsque je quitte son petit museau, c’est pour observer ses doigts qui courent sur mon bras, longe mes abdos pour remonter sur mon torse. Elle suit un parcours machinal à travers mon corps qui m’apaise comme jamais je ne l’ai été avant elle. Je m’étonne de me sentir si à l’aise dans une position aussi peu virile. Toujours est-il que le fait est que depuis que je me suis endormi contre sa poitrine, bercé par ses caresses réconfortantes, j’ai complètement baissé ma garde avec elle. Dans ces moments où elle se montre câline, protectrice, tendre, elle soigne mon cœur sans en avoir conscience. Je me rends compte que personne ne m’avait choyé avant elle, pas même ma mère. Si cela ne m’avait jamais manqué jusqu’alors, maintenant que j’y ai goûté, je sais que je ne pourrai plus m’en passer. Elle a trouvé en moi une faiblesse dont je n’avais pas conscience. Loin de me faire peur, je m’en délecte au point de gigoter et d’en réclamer encore, quand par mégarde, sa main cesse tout mouvement.


  Là, par exemple, son toucher s’immobilise au milieu de mon ventre. J’ai envie de la secouer pour qu’elle continue, mais en relevant les yeux vers elle, je croise son regard. Un arc électrique me percute en même temps que ses iris. L’air se raréfie autour de nous. Une tension s’élève et nous enveloppe sans qu’un mot, un geste, ne soit esquissé. Tout se passe dans cet échange silencieux. Forçant sur mes coudes pour relever la tête, son visage se rapproche du mien. Sa paume fait un peu plus pression sur mon abdomen tandis que l’autre vient soutenir ma nuque. Je lève une main pour attraper son visage tandis que nos lèvres se percutent. En douceur, elles se cherchent, se frôlent, se pincent. Notre baiser, tendre au départ, devient très vite fiévreux, urgent. Nos langues se mêlent dans une danse suave qui affole nos sens. N’écoutant que nos respirations qui s’emballent, suivant les gémissements qui remontent dans nos gorges pour être aspirés par l’autre, je me redresse sans quitter sa bouche. D’un geste vif, je la bascule contre mon corps pour qu’elle se retrouve à califourchon sur moi. Ses hanches se mettent instinctivement en action contre mon bassin qui se fait impatient. La demi-molle qui me tenait compagnie depuis un petit moment laisse place à un barreau de chaise capable de casser une pile de parpaings. Il pulse contre son intimité à travers le peu de vêtements qui nous séparent, à savoir mon boxer, le sien et son caraco qui dégagent par-dessus sa tête en une milliseconde. Je ne peux pas rester éloigné de ses lèvres plus longtemps. J’imprime mes phalanges dans la chair tendre de ses fesses, lui arrachant un gémissement de plus. J’en suis carrément accro. Pourtant ce soir, il y a quelque chose de différent, je le sens. C’est le moment que nous attendions tous les deux. Nos confessions dissimulées à coup de ping-pong vocal nous a permis de dépasser un cap. Fini le touche-pipi, j’ai besoin de m’enfoncer totalement en elle sous peine de rendre l’âme dans les minutes à venir. Sans crier gare, la pulpe de ses doigts passe la barrière de mon boxer pour effleurer mon gland. J’en perds le sens commun. Rejetant la tête en arrière, des papillons dans les yeux, je suis au bord du précipice par cette simple caresse. N’y tenant plus et me souvenant toutefois que son canapé est d’un inconfort pas permis, je presse ses fesses contre moi puis me lève. Je nous dirige tous les deux vers sa chambre. La fièvre montant d’un cran, je m’arrête plusieurs fois dans le tout petit couloir pour la plaquer contre le mur. Je l’embrasse comme si ma vie en dépendait. Comme si j’avais peur qu’elle change d’avis. Mais il n’en est rien. Ses jambes me compriment le bassin. Je devine qu’elle cherche à soulager son envie, tout comme je tente de refréner la mienne qui me hurle de me bouger le train et d’atteindre ce putain de pieu. En atteignant l’entrée de sa chambre, Alexia se détache de mes lèvres, un rictus joueur illuminant son joli minois. Une de ses mains quitte mon corps. Qu’est-ce qu’elle fait ?


  — Il va faire tout noir…


  Je réponds par réflexe, le film encore trop frais dans ma tête.


  — Ta gueule !


  Ce que je prenais pour une vanne n’en est pas une. La garce ! On y est enfin, du moins presque, et elle veut éteindre la lumière ? Hors de question. Toujours pendue à moi en mode panda, je ne lui laisse pas l’occasion d’appuyer sur ce foutu interrupteur. Elle proteste autant que je m’en tape. Je veux la voir, ne rien louper de ce moment que j’ai attendu comme le Saint Graal.


  Mes jambes butent contre le lit. Je me penche pour la déposer délicatement sur le matelas. Trois secondes plus tard, je me suis délesté de mon calcif et je m’apprête à lui arracher son espèce de boxer. J’espère qu’elle n’y tient pas et qu’il ne lui a pas coûté la peau du zob parce qu’elle ne le mettra plus jamais. Maintenant que nous sommes tous deux aussi nus que des vers, je la surplombe, prêtant attention à ne pas l’étouffer. Mes lèvres sont instinctivement attirées par ses deux petits monts aux merveilles qui s’agitent sous sa respiration foireuse. Il me faut une poignée de secondes pour piger que c’est parce qu’elle rit. Mais quelle enquiquineuse, ce n’est pas vrai ! Elle se fout de ma gueule ?


  Voyant ma mine outrée, mes sourcils arqués, prêts à la bouffer, elle s’explique.


  — T’as vraiment cru que j’allais éteindre la lumière ?


  Je bloque, peinant à retrouver mes esprits. J’ai pas du tout la tête à ça ! Ni où je voudrais qu’elle soit d’ailleurs.


  — T’es con, j’allais pas me priver de mater ton sublime corps tatoué en action !


  Sa voix se trouve tout à coup beaucoup plus rauque. Effectivement, son regard me brûle la peau. Pour autant, son humour de merde à cet instant, elle aurait pu éviter.


  — Connasse…


  Je me venge en lui mordillant le premier téton à portée de dents. Cette fois, son souffle se barre pour une tout autre raison. Mon Alexia n’a plus envie de rire. Sa belle pointe marronée gonfle contre ma langue m’arrachant un gémissement alors qu’elle se tend. Passant ses mains dans mes cheveux, elles appuient sur ma tête. Son message est clair. Elle aime ce que je lui fais, mais c’est un étage en dessous que ma langue est convoquée. Qui suis-je pour lui refuser un tel plaisir ? D’autant plus que je n’ai pas l’intention de m’en priver non plus. Je glisse le long de son ventre, appuyant ma descente de bisous gourmands, jusqu’à me rendre à destination. Sans préambule, je me jette comme un affamé sur son bouton de chair luisant au possible. Sa réaction est instantanée. Alexia s’arc-boute, son bassin presse plus fort contre ma bouche. Quand j’insère un premier doigt dans sa boîte à bijoux, je pose mon autre main sur son pubis pour la maintenir en place. Il ne lui faut pas plus d’une minute de ce traitement pour que les premiers spasmes de plaisir retentissent dans tout son corps. Ils se répercutent directement sur mon entrejambe pour lui faire vivre le supplice de sa vie. Quand son orgasme explose contre mes lèvres, je remonte dans son cou pour embrasser sa jugulaire qui pulse à tout rompre. Mon dieu, que j’aime la mettre dans cet état. Je pourrais bien y passer ma vie, rien que pour le bonheur de partager cette osmose. Lorsqu’elle caresse mon ventre à son tour pour se rendre au sud, je stoppe sa progression dans un éclair de lucidité.


  — Si tu y touches maintenant, il te faudra attendre pour un second décollage, ma belle.


  Comprenant que je n’en peux plus, ma belle bascule pour me surplomber. Je la laisse mener la danse, me contentant d’accompagner ses mouvements de mes deux poings sur ses hanches. Elle se place au-dessus de mon érection douloureuse, impatiente. Suspendue dans cette position, elle se penche pour m’embrasser. Pris de surprise, je manque de la mordre quand elle s’empale sans préambule sur ma hampe. Je plane à moitié alors que son bassin commence à esquisser des va-et-vient longs et profonds. Ses formes parfaites qui ondulent me rendent dingue, à tel point que mon regard peine à se fixer. Tout ce qui s’anime face à ma vue est tellement attirant. Ses yeux me transpercent. J’y lis son désir pour moi. Sûrement le même qui luit dans les miens. Mes mains aussi veulent être partout à la fois. Sur ses seins qui s’agitent sous mon nez, sur ses fesses qui claquent bruyamment contre mes cuisses, autour de sa gorge qui semble déjà si serrée si j’en crois ses cris étouffés. Passé l’effet de surprise, mon bassin se met en action. Je la pilonne par dessous, l’obligeant à accélérer le mouvement. La sentant se resserrer autour de mon sexe, mon besoin de prendre les commandes se fait sentir. Je ne veux pas qu’elle se fasse jouir sur mon bas-ventre, je veux être pleinement responsable de son orgasme, nuance. Je renverse la vapeur en un mouvement vif pour me retrouver sur son corps ruisselant. Mon cœur rate un battement sous le spectacle offert à mes pupilles quand je ressors de son écrin pour y replonger. En une poussée plus sèche, plus puissante qui lui arrache un hoquet de surprise au passage, toute mon anatomie s’emploie à exprimer ses sentiments. Je redouble d’efforts, sachant que nous ne sommes plus loin ni l’un ni l’autre. Ma bouche dévore son cou, retourne envahir son buste de baisers. Mon bassin oscille autant que possible entre douceur et fièvre. C’est tellement bon. Je ne veux pas que ça s’arrête. Je me repais de son odeur, de sa voix cassée qui gémit mon nom. Quand elle se comprime, logée au creux de son ventre, je viens titiller son bouton d’or pour l’emmener aux portes du plaisir. Alexia est tout ce que j’ai vu de plus beau à cet instant. Ma belle emmerdeuse se cambre, arrime ses yeux aux miens. Je glisse ma main dans la sienne pour entrelacer nos doigts. Ce contact apparaît comme une ancre lorsque nous basculons, ensemble, dans l’extase. À bout de souffle, trempé, je me laisse tomber contre sa peau. Seul mon visage repose sur sa poitrine pour ne pas l’étouffer. La respiration encore vibrante, elle referme ses bras autour de mon dos de manière instinctive. Sa mimine remonte pour me caresser les cheveux, incitant mes paupières à se clore pour en profiter pleinement.


  Après quelques minutes de calme, de caresses salvatrices, je me mets à rire. Alexia penche la tête dans ma direction. C’est encore pire quand je lis l’incompréhension dans son regard.


  — Désolé, je réalise seulement que j’ai enfin trouvé le moyen de te faire fermer ta gueule.


  Elle me balance une claque amplement méritée sur l’épaule en me criant un “connard” faussement outrée avant d’éclater de rire à son tour. Mon corps se retrouve secoué par son fou rire. C’est ce que j’aime avec elle. Je peux tout partager, même mes conneries.


  Après une douche complice durant laquelle nous avons autant fait les gamins que partagé de tendres câlins, nous nous couchons, imbriqués l’un contre l’autre. Je me repasse le film de cette soirée dans ma tête. Je ferme les yeux, heureux et serein, mon petit bout de chieuse dans les bras.


   


   


  Chapitre 21


   


   


   


   


  


  Flashback en direct


   


  T H O M A S


   


  Hum, les lèvres d’Alexia courent sur ma peau. Elles descendent de plus en plus bas. Je sais où elle va et j’ai hâte qu’elle atteigne son but. Je la suis du regard, anticipe son prochain coup de langue…


  Bam, Bam, Bam !


  Putain ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Je me tourne si vite que je manque de me casser la gueule. Je me frotte la tronche. Alexia se tourne vers moi, affolée. J’ai du mal à piger ce qui se passe. Ce que je comprends, c’est qu’un connard, ou une connasse vient de me niquer mon rêve érotique. D’ailleurs ce n’est pas la mienne puisqu’elle est échevelée à côté de moi. Décelant la panique dans ses yeux en un bref regard, je la prends dans mes bras pour la rassurer.


  — T’inquiète, c’est sûrement un mec bourré qui s’est planté d’appart.


  Les coups pleuvent encore sur la porte, plus vite, plus fort. Je ne suis pas con, je sais que mon hypothèse est foireuse et très peu probable. Mais je fais ce que je peux avec deux heures de sommeil dans les papattes !


  Je passe à une supposition peut-être plus crédible.


  — Tu t’es engueulé fort avec Julie ? Si tu lui as dit le début, elle vient peut-être pour te dire la suite. Si c’est ça, c’est moi qui lui offre la conclusion, elle ne sera pas venue pour rien !


  En même temps, je saurai peut-être enfin pourquoi elles se sont autant bouffé le nez ! Elle est rentrée tout énervée, j’ai dû arrondir les angles sans avoir le fin mot de l’histoire. Muette comme une carpe, la connasse.


  Je me lève. Merde, je suis à poil ! Mon boxer gît sur le sol. La terre est basse à trois du mat’, c’est dingue. Souple comme un vers de lampe, je bataille pour couvrir l’essentiel. Alex ne dit rien et suit chacune de mes actions à l’aide de sa moitié d’œil ouvert.


  Je me penche pour l’embrasser, lui tourne le dos et me dirige vers la porte. J’ai à peine la main sur la poignée de la porte qu’elle me crie en chuchotant. Oui, oui, c’est contradictoire, mais c’est ce qu’elle branle !


  — Tu vas où là ?


  Je hausse les épaules.


  — Ben je vais me taper un tennis ! À ton avis ? Ouvrir avant que les flics rappliquent pour tapage nocturne !


  Elle saute à genoux sur le lit, secoue la tête dans tous les sens. Ah tiens, elle a les deux mirettes bien ouvertes tout à coup !


  Elle va pas s’y mettre, elle aussi ? C’est pas bientôt fini de me briser les couilles ? Je veux finir ma nuit, si c’est pas trop demander.


  — Bon, voilà ce qu’on va faire. Toi, la flipette, tu bouges pas. Moi, je vais ouvrir. Si c’est ta pote, je l’envoie chier, si c’est un bois sans soif, je lui fous un coup de boule. Ça te va ?


  Résignée, elle abdique, non sans me sortir sa moue boudeuse. Elle laisse un doigt en suspens en m’intimant d’attendre. Elle farfouille dans sa table de nuit. Elle me sort carrément un gode. Intéressant tiens, il est là depuis quand lui ?! Enfin, je m’égare là. N’empêche que j’envisage de le prendre. Ne serait-ce que pour le foutre dans sa fameuse plubelle ! Plus besoin, je suis là et je ne partage pas.


  — Tu crois que c’est le moment, là ? Pis, t’en avais pas besoin tout à l’heure ! Attends au moins que je revienne.


  Alexia lève les yeux au ciel, me mire comme si j’étais débile.


  — Je veux pas m’envoyer en l’air, c’est pour te défendre, au cas où. J’ai que ça.


  Bon Dieu qu’elle m’énerve ! Elle est blonde la nuit, c’est pas possible. Je n’ajoute rien, l’abandonnant à son joujou. L’opportun n’a pas fini de secouer la porte. Ça commence à bien faire les conneries.


  Je trouve le moyen de me payer le coin du canapé en traversant le salon. Finissant ma course en clopinant, je suis d’une humeur plus que massacrante. J’ouvre la porte à la volée et manque de me prendre un pain.


  De surprise, je recule pour analyser la situation. Le rouquin de l’autre jour reste coi face à moi. S’il se demande ce que je fous là, j’en ai autant à son égard. Sa seule vue me donne envie de vomir. Dans ma tête, des images de meurtre, de sang fusent. C’est tout ce que cet enculé m’inspire. Sans attendre, je le chope par le colbac et le recule alors qu’il a clairement l’intention d’entrer dans l’appartement.


  Son air surpris de me trouver là se voile. Il ancre ses pieds au sol pour me résister, absolument pas prêt à se laisser faire.


  — Qu’est-ce que tu fiches là, Thomas ?


  Il connaît mon blaze ? Putain, c’est qui ce type ?


  Abasourdi, je ne réponds pas, mais ne le lâche pas pour autant.


  — J’ai pas de compte à te rendre. Tu dégages ou je te refais le portrait ! Crois-moi, je n’aurais pas à me forcer.


  Un rictus mauvais lui déforme sa sale gueule.


  — Fais-toi plaisir. Après tout, c’est ton truc la violence, n’est-ce pas ?


  Mon bras tremble de colère. Je suis à deux doigts de le balancer dans la cage d’escalier.


  — Ne me cherche pas ! Avec des merdes dans ton genre, je n’ai pas pour habitude de me retenir.


  Puisqu’il semble en savoir long sur moi, autant jouer la carte du fou qui n’a rien à perdre. S’il pense m’effrayer, il n’est pas tombé sur le bon cheval. Je peux me montrer colérique, être violent, oui, je le sais. Il semble le savoir aussi. Ce qu’il ignore en revanche, c’est à quel point j’assume mon caractère. Je n’ai jamais été de ceux qui reculent. Malheureusement pour lui, je ne suis pas non plus de ceux qui changent. Moi vivant, il ne touchera plus un cheveu d’Alexia, quoi qu’il m’en coûte. J’en connais le prix et je m’en tape. Plutôt ça que de le laisser l’atteindre, j’en crèverais.


  De ses doigts crochus qui ont souillé ma connasse, il tire sur mes mains pour se dégager. C’est peine perdue, je fais barrage de mon corps tendu comme un arc. L’ensemble de mes muscles est prêt à encaisser autant qu’à donner.


  Son regard translucide cherche à sonder mon âme. La folie l’habite complètement. Ce type est dans son trip, il plane à quinze milles dans son délire malsain, marmonne des trucs incohérents.


  — Tu n’as rien à foutre chez mon trésor. Elle est à moi ! Prends tes fripes et laisse-nous vivre notre vie ! beugle l’autre fou en gesticulant.


  Ben tiens, j’allais te le dire ! Je tente l’affrontement verbal pour lui signifier que de nous deux, il est l’indésirable ici.


  — T’es personne pour elle ! Elle te déteste ! Tu lui as fait du mal, tu te souviens ? Ta place est chez les dingues. C’est là que je vais te renvoyer si tu ne fous pas le camp tout de suite.


  Un grand vide passe dans ses yeux. Il reste statique, accroché à moi, raide comme un piquet. On dirait qu’il est en transe, ça fout la trouille. Je ne flanche pas, dans l’expectative. Les deux fils qui se touchent dans sa tête de con vont bien finir par reconnecter avec le reste de ses neurones, bien que je n’ai aucune idée du résultat que ça va donner.


  Un éclair passe dans ses iris, puis la fureur, la rage. Sa force se décuple en une fraction de seconde. Je n’ai le temps de rien que je me retrouve projeté contre le mur du couloir du deuxième étage. Mon dos heurte le crépi. La colère aidant, je sens à peine les picots s’imprimer dans ma peau. Tout ce que je vois, c’est qu’il pénètre dans l’appartement. Je m’élance à sa suite. J’attrape ce que je peux, le dos de sa chemise, je crois. Je tire fort pour le ramener à moi, et de ce fait, vers la sortie. Déséquilibré, il vacille, se retient à la console de l’entrée. Donnant une impulsion sur l’avant, il échappe presque à ma poigne. Comme possédé, il se met maintenant à hurler.


  — Mon trésor ! Alexia ! Je suis rentré ! Je ne te laisserai plus, mon trésor. Viens !


  Pris de panique à l’idée qu’elle sorte de sa cachette, je crie à mon tour.


  — Ne bouge pas, bébé ! Quoi qu’il arrive, ne bouge pas !


  À la suite de mes mots, le silence prend place. Monsieur Maboule me dévisage, ses narines gonflent, ses yeux sont exorbités. Je réalise alors que je ne l’avais encore jamais appelée par un petit nom qui n’est pas une connerie. Je me sens vraiment minable de le prononcer dans ces circonstances. C’est sorti tout seul de ma grande gueule.


  Si mes paroles m’ont ébranlé, l’autre con les a entendues aussi. Il n’a pas du tout aimé, visiblement. Une fois que l’écho semble avoir atteint sa caboche, il se rue sur moi en vociférant. Il est tellement en colère que je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il dit. Néanmoins, je saisis que la jalousie le ronge. J’ai tout juste le temps de l’esquiver alors qu’il tente de me ceinturer. Il me dépasse de deux pas, pris par son élan. Je me tiens sur mes gardes quand il se retourne. Son poing m’atteint une première fois. C’est mon signal, je dégoupille. Il veut une baston en bonne et due forme ? Parfait, je n’attendais qu’une occasion de lui éclater la gueule. Je m’approche pour lui décocher mon meilleur coup de boule. Le rouquin tangue sans tomber. Il fulmine au point d’en oublier de respirer. Rouge coquelicot, ses yeux lançant des éclairs, rien ne le déstabilise visiblement. Ayant pris du recul, tout un tas d’objets m’arrive en pleine poire. Tout ce qui lui tombe sous la main est bon pour servir de projectile. Je contre son attaque en essayant de le raisonner, mais pas moyen. Il est fou, hors de lui, incontrôlable, il hurle à tout va qu’elle est à lui, que je ne la lui prendrai pas, qu’il me tuera. Rien à foutre si ça peut lui permettre de finir derrière les barreaux loin d’elle. Par contre, quand il lance sa dernière menace, c’est autre chose.


  — Je vais la crever, cette salope ! Je vais lui passer dessus pour m’avoir allumé, ensuite, je vais la crever comme une chienne !


  Mon corps n’écoute plus que la colère qui me guide. Je suis sur lui en trois enjambées, la main serrée autour de sa gorge. La seule idée qui envahit mon cerveau est de lui arracher la trachée pour lui fourrer dans sa sale face de rat. Les mains en moulinet, il s’agite au bout de mon bras, seulement cette fois, c’est à mon tour d’être aveuglé par la rage. Son teint vire au rouge, au violet. Pour un peu, je jubilerais. Ses pattes essaient de se dégager. Il peut essayer, je n’en ai rien à foutre, je n’ai pas l’intention de le laisser s’en sortir. Je pourrais le tuer, j’en ai conscience, cependant, je ne lâcherai rien tant qu’il n’aura pas perdu connaissance. Hors de question de lui laisser l’occasion d’approcher Alexia.


  Soudain, la voix fluette et étranglée de ma chieuse retentit dans la pièce.


  — Tom ! Je t’en prie, laisse-le partir. Tu vas le tuer !


  Putain, fallait qu’elle sorte maintenant. Eh merde !


  Un coup d’œil dans sa direction et je sais que je suis foutu. Les larmes noient son magnifique visage. Tout son corps tremble, à deux doigts de la tétanie. Je me prends sa douleur en pleine gueule, cette vision me fait lâcher ma proie. Je l’expulse si fort qu’il en perd l’équilibre. Le cul par terre, ses mains ont remplacé les miennes autour de son cou. Il reprend peu à peu son souffle.


  Inquiet pour mon petit bout de femme, je me dirige vers elle. Je la prends par le bras pour l’entraîner vers le coin cuisine en douceur. Prenant son visage en coupe après m’être assuré que notre position me permet encore de faire barrage entre elle et lui, je chasse les larmes qui inondent ses joues.


  — N’aie pas peur, bébé, ça va aller. Je te promets qu’il ne te fera pas de mal.


  Conscient qu’il est toujours là, je sais qu’il finira par reprendre du poil de la bête, je ne pense qu’à éloigner Alexia de lui. Je réalise également que je vais devoir lui demander de faire ce qui m’apparaît comme un dernier recours.


  — Maintenant, retourne dans la chambre, enferme-toi et appelle les flics. Je m’occupe de lui.


  D’une main tremblante, elle me montre son téléphone que je n’avais pas remarqué dans la précipitation. Je comprends qu’elle l’a déjà fait. Mon estomac se serre, en même temps, elle a eu raison. Il faut que ce dingue soit mis hors d’état de nuire ce soir. Un jour de liberté supplémentaire pour ce malade me serait insupportable.


  Je me penche au-dessus d’elle pour l’embrasser avant de la renvoyer en sûreté quand je me sens tiré en arrière. Faisant volte-face, je lance mon poing à l’aveugle. Une douleur vive me prend aux côtes sans avoir compris d’où cela vient. Je les couvre de ma main. Le cri perçant d’Alexia me vrille la tête. Elle hurle à pleins poumons. La seconde d’après, une chaise s’abat sur mon assaillant. Je la vois passer au-dessus de ma tête alors que je m’affale au sol. Portant mes doigts au-dessus de mes yeux, je comprends cette fois. Il m’a planté. Le bruit sourd de son corps qui s’écrase non loin du mien, c’est la dernière chose que je perçois clairement. Il est tombé aussi. Les flics vont se pointer. Elle est en sécurité. Je peux fermer les yeux.


  Les mains de ma chieuse me secouent. Je les sens bien que je n’aie pas la force d’ouvrir le bec pour lui dire que tout va bien, qu’elle doit s’en aller. Elle appuie sur mon torse en pleurant. Ma respiration est difficile. Ça siffle. Je ne contrôle pas mon souffle. J’essaie de me raccrocher à elle, à sa voix.


  — Je suis là, Tom. Reste avec moi. Les secours arrivent.


  Elle continue de parler ? Je ne suis pas certain, mais je crois qu’elle s’adresse à quelqu’un d’autre.


  — Oui… je comprime la plaie… il saigne beaucoup, faites vite ! S’il lui arrive quoi que ce soit, je vous arrache les yeux ! Putain !


  Elle engueule qui comme ça ? J’aurais envie de rire à l’entendre pourrir la tronche de ce que je pense être les pompiers si ce n’était pas si difficile de garder l’esprit focus sur ce qu’il se passe. J’essaie de bouger la tête pour regarder sa main qui me compresse, mais elle m’en empêche.


  — Regarde-moi. Je ne te lâche pas, bébé.


  Bébé… elle a craqué aussi. Je suis foutu. Je vais crever. Crever d’amour.


   


   


  Chapitre 22


   


   


   


   


  


  Ce putain de cauchemar va-t-il en finir ?


   


  A L E X I A


   


  — Mademoiselle, on va s’en occuper, vous pouvez le lâcher.


  Je me débats en les insultant. Je n’irai nulle part. De toute façon, j’ai tellement serré mon poing contre le torse de Tom qu’ils ont fusionné. Mes muscles ne répondent plus. S’ils pensent qu’ils vont me l’enlever, ils se fourrent le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Où il ira, j’irai, c’est non négociable. Mais ce trou du cul de pompier ne veut rien entendre ! Il me menace de me tirer de force. Qu’il essaie pour voir ! Je mordrai s’il le faut.


  — Chef ! Faut faire quelque chose, elle veut pas se pousser. Elle est en état de choc, je crois.


  Je me tourne vers le soldat du feu en le fusillant du regard.


  — Dis que je suis folle pendant que tu y es ! Ce sont mes mains qui empêchent mon mec de se vider de son sang, je ne vais pas les enlever pour te faire plaisir ! Soulevez-le pour le mettre sur votre brancard, je vous suivrai.


  Le fameux chef rapplique.


  — Comment s’appelle la victime ? Mademoiselle Bertrand ? insiste-t-il face à mon mutisme.


  — Tom… euh… Thomas Astier. Il s’appelle Thomas Astier.


  — L’autre victime ?


  L’autre quoi ? Il se fout de ma gueule ?


  — Ce type n’est pas une victime. Occupez-vous de Tom, l’autre on s’en fout.


  Il n’a pas bougé d’un poil depuis que je lui ai fait bouffer ma chaise de cuisine. J’y ai mis toute ma rage, ma peur, ma rancœur. Il a tout pris sur le coin de la gueule. Je suis juste déçue de ne pas lui avoir complètement éclaté le crâne.


  Le patron du pompier casse-couilles attire de nouveau mon attention.


  — Nous vous laisserons monter avec lui pour l’accompagner, mais en attendant, s’il vous plaît, laissez-nous l’approcher. Il a vraiment besoin de soins.


  Résignée, remarquant que Tom n’a pas réagi depuis l’arrivée des secours, je finis par obtempérer à contrecœur. Dans la seconde, toute l’équipe s’affaire autour de lui. Toujours à genoux, je me hisse contre le premier mur que mon dos rencontre. Instinctivement, je me mets à chanter. C’est le seul mécanisme de défense que je connaisse. Je me balance sur moi-même, le menton dans les genoux, les bras serrés autour d’eux. Je m’enferme dans ma bulle pour ne pas péter les plombs. Comment ai-je pu être assez naïve pour penser qu’il me laisserait tranquille ? Évidemment que l’intervention de Tom dans le hall l’a mis en colère. Il n’est revenu ce soir que pour marquer son putain de territoire imaginaire, ce taré. Tout tourne dans ma tête. J’aurais dû laisser Thomas l’étrangler. Si j’avais su… Si seulement je n’avais pas eu peur des conséquences. Voilà où j’en suis maintenant. Je veux lui éviter de se retrouver avec l’étiquette « assassin » collée au train, et finalement, pour quoi ? Pour le regarder, là, gisant sur le sol de ma cuisine avec toute une armada de professionnels autour de lui tentant de lui sauver la vie. J’aurais tellement dû écouter Julie qui me serinait pour que je me procure une arme, je lui aurais collé une balle entre les deux yeux. Un petit trou devant et un gros derrière sa tête de déséquilibré. Voilà ce dont je rêve. Son sang étalé partout chez moi au lieu de celui de l’homme qui me protège. Le seul à l’avoir fait.


  Je sens qu’on me secoue. Une grande main se trouve sur mon épaule dans le but de me sortir de ma torpeur. Tout ce que je vois, c’est qu’aucun des gars occupés à sauver la vie de mon homme n’a quitté sa place auprès de lui. Je n’ose pas relever la tête de peur de trouver l’autre au-dessus de moi.


  Mais quelle conne ! Avec tout le peuple qui a envahi la pièce, qu’est-ce qu’il pourrait encore me faire ?


  Je prends sur moi en levant les yeux. Oh putain, un flic !


  — C’est maintenant que vous vous pointez, vous ? C’était avant qu’on aurait eu besoin de votre présence. Là, c’est trop tard.


  Je n’ai pas mâché mes mots avec le pimpon de mes deux, ce n’est pas avec lui que j’ai l’intention de le faire. Espèce d’incapable, va !


  — Mademoiselle, nous allons avoir besoin de votre déposition pour comprendre ce qu’il s’est passé ici.


  N’écoutant que ma colère et ma rancœur, je saute sur mes pieds, tout à coup bien ancrée dans la réalité. Ah tu veux savoir ? Bouge pas mon gars, tu vas entendre ce que j’ai à te dire.


  — Ce qu’il s’est passé ? Vous vous foutez de ma gueule ? Il s’est passé exactement ce qui aurait pu être évité si vous aviez bougé votre cul quand j’ai composé le 17 ! C’est quoi votre job au juste ? Protéger les gens ou constater les dégâts après coup ? Je n’ai pas appelé mon assureur pour un sinistre, j’ai appelé la police parce que je me trouvais en situation de danger, putain !


  Le chef des pompiers vient se placer à mes côtés et intervient pour limiter la casse :


  — Excusez-moi de vous interrompre, mais je pense que ce n’est pas le moment. La demoiselle est en état de choc et nous devons évacuer les victimes. Nous lui avions promis de l’emmener avec nous. Alors si vous n’y voyez pas d’inconvénient…


  Il ne termine pas sa phrase, en appelant au bon sens du bleu qui le dévisage. Bon gré, mal gré, il acquiesce, note quelque chose sur son smartphone et me tend une carte.


  — Nous vous contacterons pour votre déposition. Si vous souhaitez le faire avant, n’hésitez pas. Je vous laisse.


  Il opère un demi-tour, puis me lâche la grappe. Silencieusement, j’adresse un regard reconnaissant à mon sauveur. La seconde suivante, je suis le brancard jusqu’à l’ambulance et m’installe auprès de Tom.


  Les yeux scellés, le visage maculé de sang, il semble apaisé. Le masque qui lui recouvre le visage l’aide à respirer à peu près convenablement. Le médecin-pompier m’a expliqué que la lame a probablement transpercé son poumon, provoquant un pneumothorax. Ils verront à l’hôpital si une chirurgie est nécessaire. Moi, tous ces détails, je m’en balance. La seule chose que je veux entendre, c’est qu’il va s’en sortir, que je pourrai à nouveau le serrer contre mon cœur, sain et sauf, que sa vie ne va pas s’arrêter parce qu’elle a eu le malheur de croiser la mienne.


  Mes doigts tremblants et mal assurés se posent sur sa grande main. Je me fous qu’elle soit souillée. J’ai besoin de sentir sa chaleur, de sentir qu’il est encore là avec moi. Son pouls qui pulse dans son poignet me rassure. Je couche ma joue contre son bras, les yeux fermés. Je sens son odeur, elle est intacte. Allant contre mes grands principes, je me mets à prier. Qui ? Aucune foutue idée. Le dieu de la médecine, de la chance, de ce que vous voulez. Peu importe, tant qu’il s’en sort. Le nez niché contre son biceps, je laisse les larmes nous mouiller. Ses phalanges se resserrent autour des miennes. Je relève la tête pour inspecter son visage. Ses yeux sont toujours clos. Lui laissant la main qu’il tient, je dirige l’autre dans ses cheveux. Je les caresse comme il aime que je le fasse quand nous sommes tous les deux dans le canapé. Je me rapproche de son oreille pour le rassurer.


  — Tiens le coup, bébé, je suis là, je ne vais nulle part. On est en route pour l’hôpital, tout ira bien. Je te le promets, tout ira bien. Je ne te laisse pas. On va tous bien s’occuper de toi.


  Ma voix est chevrotante, tellement aigüe qu’elle en est à peine audible, peinant à traverser ma gorge obstruée par les émotions qui me submergent. Quand je me rends compte que ma main s’est immobilisée dans ses cheveux, j’ai de nouveau envie de pleurer. En temps normal, il aurait secoué la tête pour me signifier qu’il ne souhaite pas que je m’arrête. J’embrasse son front avant de reprendre mes papouilles, en espérant de toutes mes forces qu’il les sente.


  L’arrivée aux urgences se déroule en branlebas de combat. Des soignants se ruent sur nous. On me met à l’écart. De nouveau, tous s’agitent autour de lui, l’emportant loin de moi. Je me retrouve au milieu de l’allée, seule, comme une conne. Je me rends alors compte que lui aussi. Je devrais sûrement prévenir ses proches. Mais qui ? Fredo ! Évidemment ! Lui, il saura comment réagir. Je dégaine mon téléphone et compose le numéro de Julie.


  Cette emmerdeuse boude depuis cet après-midi. Elle ne me répond pas. Je lui envoie un vocal pour la faire réagir.


  [Putain Juju, tu feras la gueule plus tard, c’est pas le moment ! Je suis aux urgences avec Thomas. Si tu veux pas me parler, je m’en cogne, mais envoie-moi le numéro de Fredo. Ça urge !!!]


  Il ne lui faut pas dix secondes pour me rappeler.


  — Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qui est blessé ? Vous allez bien ?... Putain Fred, le feu rouge !


  OK… pas la peine de lui demander où et avec qui, elle est. Je note qu’en cas d’urgence, elle se rhabille vite, c’est déjà ça. Je m’étais un peu calmée, seulement, entendre sa voix rouvre les vannes. Je lui explique la situation, au gré de ce qui me vient. Sans filtre, je lui balance toutes les merdes qui se sont enchaînées.


  — Maintenant, j’attends. Ils l’ont emmené et je n’ai aucune nouvelle depuis.


  Ça fait plusieurs fois que j’entends Fredo gueuler sans comprendre un traître mot de ce qu’il dit. Il est trop loin du micro du téléphone. Je n’ai pas pris le temps de m’interrompre tellement je craignais de ne pas pouvoir finir si je m’arrêtais.


  — Qu’est-ce qu’il raconte, Gérard20 ? Je pige que dalle !


  J’entends du mouvement à travers la ligne avant que sa voix ne me parvienne clairement.


  — Si tu veux qu’on te rejoigne, ce serait cool de nous dire où vous êtes, Liliane21 ! Au passage, le Gérard, il t’emmerde ! Arrête de m’appeler comme ça !


  Son insulte ne me fait même pas rire pour une fois. Reprenant mes esprits, je cherche un truc qui pourrait m’indiquer où je me trouve. Comme j’ai suivi les pompiers, ce n’est que maintenant que je me rends compte que je n’ai aucune foutue idée de l’établissement dans lequel je suis. Ça y est ! Je trouve l’info et la lui communique.


  — On est à côté. Je gare la caisse et on arrive, ne bouge pas !


  Il veut que j’aille où au juste ? Il est con, celui-là. Enfin, non, il est sûrement comme moi, mort de trouille. Je tourne en rond jusqu’à ce que j’entende des pas vifs et lourds se rapprocher de moi. Julie saute dans mes bras. Elle me serre si fort que je manque de perdre connaissance. Fredo nous enlace toutes les deux et dépose un bisou sur chacun de nos crânes. Ensemble, nous allons à l’accueil pour nous rencarder. Le meilleur ami de Tom sort un document qui atteste qu’il est la personne de confiance de ce dernier. À ce moment, je me rends compte que je ne connais finalement pas grand-chose de sa vie. A-t-il de la famille ? Si oui, pourquoi désigner Fred ? Je sais que ce n’est pas le moment, mais je me sens honteuse de ne pas l’avoir questionné plus tôt. Je me sens inutile, pour ne pas dire totalement indigne d’être ici.


  Sentant mon malaise, Julie me guide jusqu’à la machine à café. Une fois isolées, elle aborde le sujet épineux.


  — Et l’autre malade, il est où ?


  — Il a été emmené aussi. Je lui ai pété une chaise sur le coin de la courge. J’espère qu’il a une commotion.


  — Avec du bol, ça lui aura remis les idées en place.


  Elle pose ses mains manucurées à la perfection sur mes bras et me regarde droit dans les yeux avec un air grave.


  — Plaisanterie à part, cette fois vas au bout avec lui. Si tu avais accepté de faire appel la dernière fois, il aurait peut-être écopé de plus qu’un stage de vacances en psychiatrie. Tu as maintenant la preuve qu’il n’en a pas fini avec sa fixette de taré. Tu dois agir pour toi, et pour Tom aussi. Ce mec a mis sa vie en danger pour tes beaux yeux, c’est à ton tour de le protéger.


  Ses mots s’insinuent en moi comme une révélation. Elle a raison. Je ne dois plus seulement me débarrasser de cet érotomane pour moi, mais aussi pour Thomas. Je ne pourrais pas toujours me cacher de lui. J’ai essayé, j’ai échoué. J’actionne le Plan B, je passe à l’attaque.


  Ce n’est qu’après une attente paraissant avoir duré des jours, alors qu’en réalité, ça ne que fait deux heures et demie, trois tout au plus, qu’on vient enfin nous donner des nouvelles. Un grand machin tout maigre, en blouse blanche, annonce le nom de Thomas pour attirer notre attention dans la salle d’attente. Nous nous levons comme un seul homme pour aller à sa rencontre. D’un signe de la main, il nous invite à nous rendre dans son bureau pour nous expliquer que Tom a effectivement fait un pneumothorax. La lame est donc bien entrée dans son poumon, provoquant une compression. Ils ont dû l’opérer pour suturer la plaie qui était trop large pour se résorber toute seule, après avoir regonflé son poumon comme un ballon de baudruche si j’ai tout bien compris. Je n’ai pas pris la peine de relever tous les termes techniques. Ce que je retiens, c’est que ses jours ne sont pas en danger, il va se remettre. Avec de la chance, il ne devrait pas avoir de séquelles. Sa convalescence durera environ huit semaines. Quant à son hospitalisation, il faudra compter trois à quatre jours. Je trouve ça court, trop court, mais le médecin m’assure que s’il se tient tranquille, qu’il est bien entouré, tout ira bien. À ce propos, un regard de connivence entre Fredo et moi est suffisant pour savoir qu’il n’est pas près de se débarrasser de nous. On va le faire chier à mort, d’autant plus qu’il ne pourra même pas nous courir après.


  Une fois passées les explications, les recommandations et tout le tintouin, il ne me reste plus qu’une question, celle qui me brûle les lèvres depuis notre arrivée :


  — Est-ce que je peux le voir maintenant ?


  Le doc me sourit avec bienveillance.


  — J’aimerais m’entretenir seul avec vous deux petites minutes, si vous le voulez bien, après, il est à vous.


  Il se tourne ensuite vers Fredo pour s’adresser à lui.


  — Vous pouvez le rejoindre le temps que je finisse avec mademoiselle, par contre vous devrez lui laisser votre place. Pas plus d’une personne à la fois.


  Le meilleur ami de mon homme acquiesce d’un signe de la tête, puis sort, entraînant ma croquette avec lui. Je reporte aussitôt mon attention sur le médecin qui me tient la grappe. Qu’est-ce qu’il me veut ?


  — Mademoiselle Bertrand, je souhaitais vous informer que nous avons admis un autre homme au service traumatologie. D’après les pompiers, il est arrivé par le même appel.


  Je hoche la tête en signe d’approbation et l’incite à poursuivre.


  — Son état n’est pas préoccupant. Il a pris un bon coup, toutefois, aucun dommage n’a été causé, si ce n’est une bonne bosse. Il restera en observation jusqu’à demain. S’il n’y a rien d’ici là, il pourra rentrer chez lui. Vous pouvez également lui rendre visite si vous le désirez.


  Je clarifie tout de suite la situation avant qu’il ne se fasse des films.


  — Si j’avais voulu prendre de ses nouvelles, Docteur, je l’aurais fait. Comme vous pouvez constater, ce n’est pas le cas, je n’ai pas l’intention de lui rendre visite et j’apprécierais qu’il ignore ma présence ici.


  Son sourire en coin ne laisse aucune place au doute. Il connaissait ma réponse avant même que j’ouvre la bouche.


  — Cela étant dit, j’ai également pris la liberté d’interdire aux policiers d’accéder aux chambres avant demain en début d’après-midi. J’espère ne pas avoir fait de gaffe.


  Je pourrais presque l’embrasser tellement son initiative me soulage. Je le remercie vivement et prends congé à mon tour.


  Une fois face à la porte de la chambre de Tom, je frappe pour prévenir Fredo que je suis là. J’attends quelques minutes en compagnie de ma meilleure amie. Qu’est-ce qui peut lui prendre aussi longtemps, sérieux ? Bon, d’accord, c’est son pote, mais merde ! Je ne tiens plus ! Je suis autant pressée de le voir que j’appréhende. Il se peut qu’il m’en veuille et qu’il me rejette. Après tout, je pourrais le comprendre. Sans moi, sans mon passé, il serait peinard dans son pieu. Quand le gros nounours sort, il me prend dans ses bras rapidement. Je lui rends son étreinte, inquiète. Ça craint tant que ça à l’intérieur ? Il me sourit avec arrogance.


  — T’inquiète, il est coriace. Allez, on va te laisser. J’imagine que tu restes ici ?


  Je hoche la tête avec conviction. Je n’irai nulle part, c’est une évidence. Julie me dit au revoir avec un énorme gros câlin qui me fait un bien fou. Elle sait comment recharger mes batteries. Notre prise de bec de cet après-midi me paraît loin. Fredo me claque de nouveau un bisou sur la tête, non sans me balancer que je suis petite et que ça l’oblige à se baisser. Je me venge sans attendre, prenant ma grosse voix de circonstance.


  — Hasta la vista, Baby !


  Il me sort ses gros yeux ronds de surprise, la bouche formant un O aussi parfait que ses mirettes.


  — Terminator, maintenant ? T’en rates pas une Bridget !


  Je lui offre une vue VIP sur mon majeur en riant comme une débile.


  — Allez, casse-toi ! Le beau mâle qui m’attend de l’autre côté est bien plus intéressant que toi.


  Il commence à s’éloigner en me répondant encore.


  — Heureusement qu’il est intéressant, il est déjà moins bien monté que moi, il faut bien lui laisser quelque chose !


  Oh, l’enfoiré !


  — Encore faut-il savoir s’en servir !


  Il éclate de rire et disparaît avec Juju sous le bras, m’offrant comme dernière image, son doigt fièrement dressé à son tour. Comment peut-elle avoir peur d’un nounours pareil ? Je ne me l’explique pas.


  En pénétrant dans la chambre, je me sens tout à coup fébrile. Je redoute l’état dans lequel je vais trouver Tom, tout comme l’accueil qu’il me réserve. Puis, je le vois. Dans un lit aussi blanc que son teint, il donne l’impression d’être beaucoup plus petit d’un coup. Seuls ses tatouages apportent de la couleur. Ses yeux rencontrent les miens, et là, enfin, je respire. Pour la première fois depuis que j’ai mis un pied dans ma cuisine, je respire vraiment. Je m’approche, ne sachant pas trop comment me comporter. Son sourire en coin m’amuse sans toutefois parvenir à me faire rire.


  — Ma connasse, m’appelle-t-il péniblement.


  Cette fois, je ris, soulagée de le voir en meilleure forme que ce que j’attendais. Atteignant le côté de son lit, instinctivement, mes doigts trouvent leur place dans ses cheveux. Je jurerais l’entendre ronronner à ce contact.


  — Mon connard…


  Ma voix flanche, beaucoup moins assurée que je ne l’aurais voulu. Je colle mon front au sien en fermant les yeux pour masquer mon trouble. Toute ma peur s’évapore au travers de mes larmes qui coulent sans que je n’y puisse rien. Je voudrais être plus forte, bien que ça me semble tout à fait impossible. Les vannes s’ouvrent de nouveau et le raz-de-marée est plus fort que ma volonté. Tom me serre contre lui d’une main. Quand il tente de lever l’autre pour me prendre complètement dans ses bras, un couinement de douleur s’échappe de ses lèvres, me rappelant que c’est à moi de prendre soin de lui et non pas l’inverse. Je relève la tête, m’essuyant la figure avant de caresser son front, jonché des stigmates de mon craquage. Nos iris s’accrochent. Dans les miens, il peut y lire ma culpabilité. Je n’essaie même pas de la planquer derrière une façade, elle m’étrangle, m’étouffe. Seulement, dans les siens, tout ce que je perçois, c’est son amour. Il n’a rien verbalisé, pourtant cette évidence me percute comme une baffe monumentale. Je devrais en avoir peur, sauf qu’à l’inverse, je m’en nourris en le dévorant du regard, me repaissant de ce sentiment nouveau qui me semble le plus précieux au monde. Je me jette sur ses lèvres, les lèche, les mords, les aspire sans penser qu’éventuellement, nous pourrions avoir besoin de respirer. Il est mon oxygène à cet instant. Le contact de sa langue qui danse avec la mienne, de sa peau sous mes doigts, de ses mains qui se joignent sur les miennes comme s’il avait peur que je les lui reprenne. Voilà tout ce qu’il me faut. Je continue de chialer comme une môme en gémissant alors qu’il me rend mon baiser avec une passion infinie.


  C’est hors d’haleine que nous nous séparons. Tom m’attire à lui, je m’allonge contre son corps meurtri, prenant soin de ne pas le blesser. Ses deux bras me bercent alors que je laisse divaguer la pulpe de mes doigts sur son ventre à travers la blouse moche qu’ils lui ont mise. Brisant le silence, il se met à entonner Madame Kay — Pourquoi tu pleures. Je le suis dans ce duo doux. Je me laisse guider par sa déclaration dissimulée. Il me fait passer son amour et son soutien que je doute mériter sur l’instant. Son timbre est éraillé, fatigué, mais il va au bout en caressant mes cheveux ainsi que mon dos. Je me laisse consoler, ne tenant plus qu’à sa voix.


  Après un long silence confortable, je sens la respiration régulière de mon connard. Il s’est endormi. Rien d’étonnant avec ce qu’il vient de subir. Dans de lents mouvements, je bouge pour me défaire de ce cocon qu’il a érigé autour de nous. L’objectif est de le laisser se reposer sans l’écraser, ou pas. Ce n’est visiblement pas dans ses plans. Ses bras forcent pour me retenir. D’un ton rauque et presque inaudible, il me rappelle à l’ordre.


  — Tu penses aller où comme ça ?


  — Très loin ! Sur le fauteuil, là-bas, à au moins un mètre de toi !


  Ma vanne pourrie fonctionne. Son torse est secoué par son rire, et tout de suite après, sa douleur. Sans lui laisser le choix, je me redresse. Tirant le fauteuil au plus près de lui, je le rassure.


  — Je reste ici avec toi, ne t’inquiète pas. Maintenant, va falloir penser à dormir et arrêter les conneries monsieur.


  Il penche la tête pour me garder dans son champ de vision.


  — Connasse… même alité à l’hosto, tu persistes à me contredire.


  Je tends mon cou pour déposer un léger baiser sur ses lèvres.


  — Exactement, j’ai pas fini de t’emmerder. Je te préviens, si tu ne dors pas… je te mords !


  Le coude calé sur son oreiller, je farfouille dans ses cheveux, ce qui a pour effet de finir d’alourdir ses paupières. Gagné ! Il se laisse emporter dans les bras de morphée, sous ma surveillance sans failles. Son sourire continue d’ourler ses lèvres. Il est juste magnifique. Je pourrais le regarder pendant des heures. C’est d’ailleurs ce que je fais avec soulagement. Quand je pense qu’il a failli m’être enlevé. Je ne l’aurais pas supporté. Cette vérité me tord le bide. Je me force à penser à autre chose, faute de quoi, je pourrais pleurer les larmes que je n’ai plus tellement j’en ai versé cette nuit.


  Dans le silence rythmé par les bips des machines, ma mémoire se manifeste pour le ramener à notre début de soirée et à ce moment parfait que nous avons vécu. Malgré le réveil brutal, rien ne l’entache. Je le chéris dans l’attente de bien d’autres encore plus forts qui arriveront, j’en suis certaine, dès qu’il sera remis.


   


   


  Chapitre 23


   


   


   


   


  


  La chute


   


  A L E X I A


   


  La nuit, ou du moins le début de matinée a été chargée en émotions. Quand une infirmière entre pour tirer les rideaux en beuglant, j’ai instantanément des images de pugilat, de rixe, de massacre, qui me traversent l’esprit. Oui, oui, tout ça ! Thomas gigote, ses yeux se plissent de douleur avant même de s’ouvrir. Il gémit d’inconfort. Rien que pour cette réaction, je pourrais la balancer par la fenêtre, la poissonnière.


  — Bien dormi ? Thé ou café pour votre petit déjeuner ?


  Et blablabla… jamais elle ferme sa gueule ? Regarde sa tronche, pétasse, il a l’air d’avoir fait une bonne nuit ? Grrrrr


  Dans un élan de protection digne d’une louve, ou d’une lionne, voire même d’une maman ours en sortie d’hibernation, je viens plaquer mes mains contre le visage de mon connard. La luminosité lui agresse les yeux à tel point que ses pupilles sont complètement dilatées. Je fais barrage de mon corps pour atténuer l’effet en rentrant dans le lard de l’emmerdeuse qui a osé perturber le sommeil de mon homme.


  — La délicatesse, c’était en option pendant vos études ou vous avez carrément séché ?


  Imperturbable, elle trouve encore le moyen de se foutre de ma gueule.


  — Eh beh, il y en a une qui n’est pas du matin on dirait !


  Et encore, tu n’as rien vu, la mégère ! Ne me cherche pas trop, tu pourrais te retrouver avec toute ta collection de stylos dans le cul plutôt que bien rangée dans ta poche !


  — Il a été admis avant d’être opéré cette nuit. Un peu de repos, c’est trop demander ?


  Elle hausse les épaules, décidée à me faire chier.


  — Je suis mon planning, ma p’tite dame. Et là, il est inscrit que je dois réveiller les patients pour le petit déjeuner en prévision des soins. Je ne vous demande pas si vous voulez un café visiblement, vous n’en avez pas besoin, vous êtes bien assez énervée comme ça.


  Je rêve ou elle ne tient pas à sa vie, la vieille peau ? Il y a des moyens moins chiants pour les autres quand on veut en finir. Saute dans le Rhône, tu ne feras chier personne. Ce ne sont pas les ponts qui manquent à Lyon !


  À mon regard, elle finit par comprendre qu’il ne faut pas trop pousser mémé dans les orties. Pétasse en cheffe retourne près de la fenêtre et consent à tirer les rideaux pour tamiser la lumière qui s’est infiltrée dans la pièce. Quand elle regagne la porte d’un air agacé, je lui rappelle tout de même une des raisons de sa désagréable présence.


  — Au fait, il prend un café le matin. Le thé lui file la gerbe.


  Sans réaction, elle passe la porte et la claque derrière elle. Bon débarras !


  Les mains toujours en mode « œillères » autour du visage de Tom, je reporte mon regard sur lui. Il me sourit comme un couillon. Un sourcil arqué, je l’interroge silencieusement. Qu’est-ce qu’il trouve drôle, celui-là ?


  — Bonjour, ma guerrière sexy…


  — Sexy ?


  — Personne n’a jamais été prêt à éviscérer une infirmière pour ma pauvre petite personne…


  Son air fatigué accompagné de sa moue niaise me fait fondre. J’embrasse tendrement ses lèvres en riant contre elles.


  — C’était si évident ?


  Il hoche exagérément la tête.


  — Elle est sûrement en train d’appeler le GIGN pour te faire évacuer en ce moment même.


  Arborant une expression faussement outrée, je lui donne une petite tape sur le torse. Il se recroqueville sur lui-même en poussant une longue plainte. Quelle conne je suis ! Immédiatement, je me mets à le papouiller de partout, à semer des bisous sur tout son visage en m’excusant platement. Ne se défaisant pas de son sourire, il me rassure et me taquine en même temps.


  — Hey, ça va, tu ne m’as pas fait si mal que ça. Mais j’avoue que si c’est pour être câliné comme ça, je me laisserais volontiers maltraiter.


  C’est finalement moi qui me départis de ma bonne humeur, encore une fois. Les images de cette nuit me reviennent en tête. Effleurant son magnifique visage épuisé, mon regard se voile.


  — Je ne laisserai plus personne t’atteindre, Tom.


  Il me dévisage quelques secondes, visiblement très touché par mes mots. Alors qu’il s’apprête à ouvrir la bouche, quelqu’un fait intrusion dans la chambre, perçant, encore, notre bulle.


  Prête à sortir les crocs et les griffes, je me retourne vers cette foutue porte. On peut être tranquille cinq secondes d’affilée dans cet hosto ou c’est trop demandé ?


  Ma répartie reste en suspens en découvrant le flic d’hier. Il n’aura pas perdu de temps celui-là. Même pas foutu de respecter les directives du médecin. Il nous dit à peine bonjour qu’il est déjà posté devant Thomas, un air de bouledogue enragé amochant sa sale tronche de fouille-merde.


  — Monsieur Astier, sur ordonnance de Monsieur le Procureur de la République, je viens vous annoncer que vous êtes, à partir de maintenant, en garde à vue pour l’agression de Monsieur Mathieu Blavier.


  En entendant ces mots, tout tourne dans ma tête. Garde à vue… Ils mettent Tom en garde à vue ? Cet enculé a-t-il déjà réussi à retourner la situation ? Mon corps tout entier fourmille, mon sang bat dans mes tempes, mes oreilles chauffent. Je sens que je vais tomber. Je me rattrape à la petite table qui se trouve derrière moi, incapable de sortir un son. Il ne me laissera jamais tranquille. Il va continuer à me détruire, à tout balayer sur son passage. Ma tête fourmille tellement que je ne sais pas comment me retenir de tout casser. Je lève des yeux paniqués vers mon homme qui semble étrangement plus calme que moi. Je ne comprends pas.


  — J’ai bien compris. De toute façon, il n’est pas prévu que je bouge d’ici avant quelques jours, ça vous laisse le temps de réaliser votre enquête.


  Comment peut-il accepter la sentence sans se défendre ? Hors de question qu’il passe pour le méchant, je ne le permettrai pas !


  — Non, mais vous avez perdu la tête ? Il n’a rien à se reprocher ! Sans lui, je serais peut-être morte cette nuit ! Vous allez rappeler votre procureur de mes deux pour lui ordonner de fouiller le passé de Blavier. Je vous conseille de faire correctement votre travail, faute de quoi, vous aurez des nouvelles de mon avocat et vous retrouverez à la circulation ! Ce n’est pas une menace, plutôt une promesse !


  Le keuf se tend, pensant m’impressionner.


  — Vous n’êtes clairement pas en possession de tous vos moyens, mademoiselle, sûrement la fatigue. Faites tout de même attention à ce que vous dites.


  Je le pointe de mon doigt accusateur que je rêve de lui planter dans l’œil.


  — Vous allez m’écouter attentivement. Je sais exactement ce que je dis et je ne reviendrai sur aucune de mes paroles. Vous êtes en train de placer mon petit ami en garde à vue alors que vous devriez vous occuper du cul du connard qui m’a déjà agressé à plusieurs reprises. Si j’ajoute à cela votre manque de réactivité de cette nuit, j’en déduis que vous êtes un sacré incapable.


  Irrité, il monte le ton à son tour.


  — Vous frôlez l’outrage à agent, mademoiselle. Mesurez vos paroles.


  — Et vous ? Vous mesurez vos actes ? Et ma déposition ? Vous attendez quoi pour la prendre au lieu de faire des conneries qui pourraient briser des vies ?


  La voix de Tom m’interpelle.


  — Laisse tomber, Alexia, ça n’en vaut pas le coup. Ça va aller.


  Mais lui aussi j’ai envie de me le farcir ! Il accepte sans broncher ? C’est quoi ce bordel ?


  Sans qu’aucun d’eux ne fasse cas de mes autres protestations, pourtant, je n’y vais pas de main morte, je me retrouve mise à la porte de la chambre. J’arpente le couloir en long, en large et en travers. L’attente est interminable. Je suis sur les dents de ne pas avoir la moindre idée de ce qu’il se passe dans cette foutue piaule. Je ne voulais pas laisser Tom seul avec cet arriviste de première qui, c’est évident, a déjà son idée sur le déroulement des évènements de la nuit écoulée. Bonne ou mauvaise, mon instinct me dit qu’il n’est pas du genre à changer d’avis. Je gamberge, je me prends le chou toute seule, incapable d’assembler deux pensées cohérentes. J’ai peur pour Thomas. Il se retrouve dans une mouise pas possible alors qu’il n’a fait que me protéger. Blavier a encore bien joué, abattant ses cartes à la perfection, comme toujours. Il est peut-être fou, mais force est de constater qu’il est un malade très, trop, intelligent. Il a toujours un coup d’avance sur moi. Ce qu’il veut, il l’obtient. J’en suis même à me demander s’il ne s’est pas sciemment laissé casser la tête pour mettre son « rival », hors course. Ce mec est prêt à tout pour amener son délire à s’exprimer. L’expression « fou dangereux », ça vous parle ? On en est là avec lui. Depuis le début, il a tissé sa propre réalité, décrétant que je lui avais envoyé des signaux. Il a tout mis en œuvre pour entrer dans ma vie, s’y faire une place comme si celle-ci était légitime. Au début, lorsque je le repoussais, il allait jusqu’à s’inventer que j’étais timide, que je ne voulais pas l’exposer au grand jour pour le protéger de mes soi-disant fans qui auraient pu être jaloux de lui. Il a provoqué la fuite de mon ex en un temps record avec ses conneries. J’en ai voulu à mon copain de l’époque de ne pas m’avoir cru, d’avoir jeté l’éponge si facilement. Aujourd’hui, je me dis qu’il était sûrement dans le vrai. Thomas aurait certainement dû se sauver aussi. Il ne serait pas dans cette merde. En l’espace de quelques heures, il a été agressé au couteau, s’est fait opérer, pour finalement se voir placé en garde à vue comme un vulgaire criminel. Je suis en plein cauchemar et je l’entraîne avec moi. Je me répugne pour ça. Même une poupée vaudou ne porte pas autant la poisse. L’autre fou a gagné, une nouvelle fois. Il me coupe de tout, de tout le monde avec une facilité qui me donne la gerbe.


  Coupant court à mes tergiversations, le cliquetis de la porte m’indique que le flic en a terminé avec Thomas. Je me rue sur lui, prête à en découdre à nouveau. Il ne me laisse pas en placer une, prenant la parole comme si ce que j’avais à dire n’avait aucune importance.


  — Mademoiselle, nous allons devoir vous entendre dans le cadre de cette enquête et je vous conseille de ne pas vous mélanger les pinceaux dans vos réponses. Votre petit ami nous a clairement expliqué la situation. Je vous autorise à lui rendre visite dans sa chambre avant de me rejoindre au rez-de-chaussée.


  Espérant que finalement, la raison l’ait emportée, je demande confirmation.


  — Alors c’est bon ? Thomas n’est plus en garde à vue ?


  Le regard incrédule de mon interlocuteur ne me dit rien qui vaille.


  — Le repris de justice ? Bien sûr que si ! Avec la raclée qu’il a mise à votre petit ami, il est bon pour retourner en prison. Je peux comprendre que vous ayez besoin de frissons dans votre vie, mais de vous à moi, vous avez fait fort sur ce coup.


  Qu’est-ce qu’il me chante l’idiot du village ? Le repris de justice ? Retour en zonzon ? Mais… mais il ne pense tout de même pas que mon petit ami est l’autre trépané des méninges de Blavier ?


  Je ferme les yeux une seconde, tentant d’assembler les pièces de ce casse-tête infernal dans mon crâne de piaf prêt à exploser. Je compte à rebours en respirant longuement, une fois, deux fois… relevant la tête, je cherche à valider ma théorie.


  — Vous pensez donc que je suis en couple avec Mathieu Blavier ?


  L’inspecteur trou de balle hoche la tête.


  — C’est ce qu’il a déclaré, copie de bail à l’appui.


  Je rêve, il est allé jusqu’à… laisse tomber ma grande, va à l’essentiel.


  — Je vous prouverai en temps utile que ce bail est un faux et usage de faux. Cela étant, je vous confirme, quitte à témoigner sous serment que monsieur Blavier n’est pas et n’a jamais été mon petit ami. Un jugement rendu il y a deux ans par un tribunal parisien vous montrera que cet individu est un érotomane diagnostiqué qui a jeté l’objet de son délire sur moi. Vous me suivez ?


  J’ai fait de mon mieux pour me montrer claire et concise, comme me l’a appris mon avocat. Le cerveau de l’autre débile semble turbiner à plein régime. Je crois que les quelques neurones qui habitent par inadvertance sa boîte crânienne tentent de communiquer les uns avec les autres. Après quelques secondes, la lumière semble atteindre le haut de son mètre quatre-vingt-dix.


  — Vous avez les preuves de ce que vous avancez ?


  J’opine du chef pour toute réponse.


  — Donc, vous dites que monsieur Blavier vous harcèle et qu’il a déjà fait l’objet d’une condamnation ?


  Je lui explique un peu plus en détail qu’il a été reconnu irresponsable de ses actes et que sa sentence a été l’obligation de soin plutôt que l’incarcération, jugée inutile dans son cas. Cette fois, il semble me croire. Il m’interroge de nouveau.


  — Donc, vous ne souhaitez pas aller lui rendre visite avant votre déposition ?


  Je secoue vivement la tête.


  — Hors de question de me retrouver dans la même pièce que ce malade. Vous voulez ma déposition ? Enregistrez-moi sur le champ, je n’ai pas de temps à perdre. Il faut que ce type paie pour ses délits.


  Comprenant l’urgence, il me guide vers un bureau vide pour taper ma déposition sur son téléphone. Je répète les antécédents qui me lient à Blavier. J’enchaîne avec l’épisode du hall d’entrée qui a suivi l’appel de mon avocat. Je termine par lui relater, le plus en détail possible, les évènements de la veille. Il n’omet aucun des éléments que je lui confie. Son regard, à l’instar de son changement d’attitude envers-moi, m’indiquent qu’il me croit à présent. Pour appuyer mes propos, je me connecte à mon drive afin de lui mettre sous le nez les rapports ainsi que les comptes rendus du jugement qui a été rendu à Paris il y a de cela deux ans. Je le laisse consulter les documents en lui assurant que mon avocat les lui fera parvenir au besoin.


  La vérité rétablie, le policier, plus enclin à coopérer, je passe à un tout autre sujet qui me turlupine depuis qu’il a prononcé les mots « repris de justice » et « zonzon ».


  — Maintenant que vous comprenez la situation, j’aimerais savoir qui est le repris de justice dont vous parliez tout à l’heure.


  Columbo prend tout à coup un air désolé. Il déglutit plusieurs fois avant de prendre la parole.


  — Si j’ai bien saisi, vous ne sortez pas depuis longtemps avec monsieur Astier et ne connaissez pas grand-chose de son passé. N’est-ce pas ?


  Là, il marque un point, c’est indéniable. Piquée au vif et agacée qu’il se montre soudain si perspicace, je secoue la main pour lui intimer de poursuivre.


  — Vous ne semblez pas savoir que monsieur Astier est sorti, il y a peu, de prison.


  Mes yeux s’arrondissent tels des soucoupes, mais je ne dis rien. Mon cœur battant de plus en plus fort, je résiste à la crise de panique qui menace de m’emporter dans l’inconscience. J’attends la suite avec beaucoup d’attention.


  — D’après son casier judiciaire, il a écopé de neuf mois de prison pour coups et blessures, violence aggravée et intrusion dans un lieu privé avec effraction. Il aurait littéralement cassé la tête du petit ami de sa voisine, avec qui il avait vraisemblablement une aventure. Il a finalement été libéré pour bonne conduite au bout de six mois et a fait appel du jugement.


  Mes oreilles bourdonnent. Je vois que ces lèvres bougent encore, mais je ne capte plus un traître mot de ce qu’il bave. Thomas, mon Thomas, plein d’humour, de compassion, de tendresse… Ce Thomas-là, aurait délibérément forcé la porte d’un appartement pour décalquer le mec de son plan cul ? Rien ne colle. Du moins, j’aimerais que ce soit le cas, mais à bien y réfléchir, l’inspecteur mou du bulbe n’a pas tort sur un point : je ne connais rien du passé de cet homme que j’ai autorisé à entrer dans ma vie. Il a déboulé comme il l’a fait dans mon immeuble, en semant un beau bordel et je n’ai pas gratté plus loin. À aucun moment je n’ai cherché à voir ce qui se trouvait sous le vernis tatoué sur son être, au sens propre comme au figuré d’ailleurs. Une nouvelle fois, je me sens victime. Victime de ma naïveté. N’importe quel trou du cul entre dans ma vie comme dans un moulin. Ce constat me provoque un haut-le-cœur qui atterrit aux pieds de mon interlocuteur. Ne dit-on pas qu’il ne faut pas tirer sur le messager ? Non, moi je lui dégueule dessus… C’est moins violent, mais tout aussi salissant.


  Sans même prendre la peine de m’excuser, dans un état second, mes pensées percutant les quatre coins de mon esprit meurtri et paumé, je quitte la salle, laissant mes pas me guider vers la sortie.


   


   


   


  Chapitre 24


   


   


   


   


  


  Le retour de ma vieille pote, la solitude


   


  T H O M A S


   


  Ma petite entrevue avec le flic n’a pas été une surprise. J’ai très vite compris que j’étais le coupable tout désigné pour les évènements de cette nuit. Une vieille impression de déjà-vu s’est insinuée en moi. À la différence près qu’Alexia m’a défendu bec et ongles. Si j’ai été soulagé de pouvoir parler en privé avec l’autre gros dur, c’est parce que je ne voulais pas qu’elle apprenne les choses comme ça.


  En même temps, si je me montre honnête avec moi-même, j’ai été très con, le dernier des lâches. Peut-être que si j’avais porté mes couilles et que je lui avais ouvert mon cœur comme elle l’a fait, je n’en serais pas là.


  Le flic s’est entretenu avec elle il y a quelques heures. Si lui, est repassé me voir pour me refoutre un coup de presse, elle silence radio. Elle a juste foutu le camp si j’en crois ce qu’il m’a rapporté. Je perds la notion du temps et la boule à être enfermé ici. Je manque d’air, j’étouffe. La captivité ne me réussit vraiment pas. L’espace d’un instant, j’hésite à arracher le tuyau qui sort de ma poitrine pour pisser ce liquide visqueux dans une putain de bouteille. En me tournant, du moins, en essayant, la douleur me rappelle à l’ordre. Tu es coincé là un petit moment, mon pote. D’ailleurs, en parlant de tube… on en parle que j’en ai même un qui émerge de mon… Oh putain, je vais gerber. Le salopard qui l’a placé là a eu du bol que je sois endormi quand il a eu cette brillante idée, sans quoi il serait sûrement dans la chambre d’à côté. En même temps, qu’est-ce que j’en aurais foutu ? J’ai peut-être même plus de nana, si j’interprète bien son absence.


  Je vais me taper la tête contre les murs à force de gamberger. J’ai aucune idée de ce que ce connard de bleu lui a sorti. Tout ce dont je suis certain, c’est que je suis dans une merde noire. Bizarrement, je ne le regrette pas cette fois. Je n’arrive pas à me dire que j’aimerais ne jamais avoir croisé sa route, ne pas m’être interposé entre elle et l’autre tordu, ne pas avoir risqué ma vie pour la sienne. Parce que, soyons clairs, il était prêt à la tuer plutôt que d’accepter qu’elle ne veuille pas de lui. Tout ce qui me soulage, c’est que d’après ce que j’ai compris, il a morflé en prenant une chaise sur la gueule. Si j’avais pu me le faire moi-même… De toute façon, ils pensent tous que c’est moi qui l’aie éclaté. En un sens, c’est très bien comme ça. Alexia ne reviendra peut-être pas, elle a sûrement eu peur de ce qu’elle a appris à mon sujet, mais j’en ai rien à carrer. Je porterai la responsabilité de ses actes comme des miens sans broncher. Hors de question que ce pourri gagne en l’envoyant en taule.


  L’autre salope d’infirmière entre à nouveau en trombe dans ma piaule. Rien qu’en se déplaçant, elle rameute plus le quartier qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Et quand elle l’ouvre, c’est pire !


  — Ben alors, elle plus là, la petite dame ?


  Voilà, enfonce le couteau dans la plaie ! Tu ne seras jamais que le deuxième en vingt-quatre heures après tout. Je vais finir par en faire un sport national. Champion du monde du coup de poignard. Dans le dos, dans les poumons, dans mon âme et maintenant dans mon cœur. N’en jetez plus, la coupe est pleine !


  Elle exerce son taf. Celui-ci consiste surtout à me maltraiter d’ailleurs, on ne peut pas dire que la douceur soit son fort non plus. Elle secoue les putains de récipients qui trônent sous mon lit en zappant carrément qu’ils sont reliés à moi, la gourde. Je me plains pour n’obtenir en retour qu’un rire moqueur, ainsi qu’une réflexion de merde.


  — Ah, ces hommes… tous des douillets.


  Elle est rigolote, celle-là ! Ils ont tous pris mon corps pour une passoire, j’ai des trous que je n’avais pas avant et ils en ont bouché d’autres que j’aurais préféré garder intacts ! J’ai tout de même le droit de me plaindre un minimum, non ? Visiblement pas puisqu’elle continue en me broyant le poignet pour prendre ma tension. C’est limite si elle ne m’engueule pas parce qu’elle est trop basse. Finalement, elle décide de m’injecter une dose de morphine. Le produit me brûle en s’insinuant dans mes veines. Une poignée de minutes plus tard, je plane à mort. Alors, pourquoi j’ai toujours aussi mal ?


  Ma poitrine est oppressée, j’ai le ventre noué comme jamais, mon estomac prêt à rendre le café dégueulasse de la vieille bique. Seulement, aucune de ces sensations n’est due à mon traumatisme physique, j’en suis conscient. La responsable est ma connasse dont l’image flotte dans ma tête de pauvre type pathétique. Tout tourne en boucle. Je la revois s’étaler sur mes cartons avant de m’incendier. Je l’entends gueuler à pleins poumons à la découverte de mes crasses. Je l’entends chanter comme la magicienne qu’elle est quand ses cordes vocales se mettent en action. Je visualise son corps en train de bouger sur la piste de danse au pub, dans la baignoire, dans le lit qu’on a partagé… Ma tête est sur le point d’exploser sous le poids de mes pensées, de mes regrets. Cette chieuse a marqué mon corps ainsi que mon âme au fer rouge en si peu de temps que c’en est aussi flippant que douloureux. Mais après tout cela, la raison des larmes qui montent aux coins de mes yeux, c’est la ferveur, sans parler de l’entêtement dont elle a fait preuve pour me défendre auprès du policier… juste avant de me laisser comme le connard que je suis, tout seul, dans ce foutu lit. La voilà la raison de cette douleur lancinante. Mes sentiments se mêlent entre le manque d’elle, la culpabilité… l’amour, celui que je crois bien avoir perdu avant même d’avoir su en déceler les signes.


  Alexia est là, à l’autre bout de la pièce. Elle est en train de rouler une pelle à l’autre rouquin, assise tranquille en terrasse. Je ne peux pas respirer tellement la vue m’est insupportable. Mon tee-shirt est mouillé. Je mets ma main dessus et la relève pour découvrir du sang. Plein de sang. Trop de sang.


  — Hey, mec ! Putain, Tom ! Réveille-toi, bordel !


  Secoué comme un prunier, j’émerge difficilement. Je suis où, là ? Ah oui, l’hosto… la douleur de mes côtes se fait une joie de se rappeler à moi pour me ramener sur terre. J’ouvre un œil, difficilement, puis le referme.


  La voix de Fredo tonne plus forte, plus proche.


  — Thomas ! Ouvre les yeux, tout va bien.


  Ses mains sur mes épaules m’apparaissent comme un garde-fou. Je m’y accroche et rencontre son regard affolé.


  — Ce n’était qu’un cauchemar, frangin. Tout va bien.


  Perdu, la tronche encore à moitié dans mon rêve de merde, je ne sais plus quoi lui dire. Non ! Rien ne va bien ! Mon pouls s’accélère, je m’agite, grogne quand ces putains de tubes se remettent à gigoter pour me torturer un peu plus. Fredo tente de me calmer, mais c’est mort. Je panique. Plaquant ses mains sur ma nuque et son front au mien, ses yeux me transpercent.


  — Eh, respire lentement, une grande inspiration par le nez, une grande expiration par la bouche. Vas-y mon pote, ça va bien se passer.


  Les pognes vissées à ses poignets, j’obéis. Au bout de quelques tentatives, je parviens à retrouver un semblant de calme. L’apaisement est toutefois de courte durée. Après la panique, ce sont les larmes qui prennent le dessus sur ma volonté. Ah, il est beau le bonhomme, à chialer comme une gonzesse. Je devrais avoir honte, quoique, même pas. Enfin, pas totalement.


  Mon Fredo me regarde sans trop savoir comment réagir avec moi. Je ne peux pas lui en vouloir, moi-même je me foutrais des beignes. Il est psy, pas faiseur de miracles non plus. En bon pote qu’il est, il ne me juge pas, ne dit rien et me laisse le temps nécessaire pour reprendre un peu le contrôle.


  S’en suit, il fallait s’en douter, une longue conversation. Je lui livre mes pensées, mes doutes, mes douleurs sans oublier mes regrets comme ils viennent. Je vois bien à sa tête que tout ce que je lui dis ne lui plait pas. Néanmoins, il me permet de vider mon sac sans intervenir. Je ne suis pas totalement con, je sais pertinemment qu’il va finir par l’ouvrir, alors je profite d’avoir la main tant que je l’ai, parfaitement conscient qu’ensuite, je ne gèrerai plus rien.


  — Eh beh… tu es cuit à la coque, mon pote ! Elle te tient par les cocons22, la petite furie…


  Son ton résigné me fout les glandes.


  — T’as pas une info que j’ignorerais pour changer ? Pauvre con, va !


  Il rit dans sa barbe sans oser en rajouter. Son air songeur serait presque flippant d’ailleurs. Quand il ouvre la bouche, s’y reprenant à plusieurs fois, j’ai envie de le secouer. Il n’a pas fini d’imiter le poisson rouge ? Bizarrement, je manque légèrement de patience aujourd’hui. Fronçant les sourcils, je me racle la gorge en espérant que ce soit suffisant pour qu’il pige que son suspense n’est pas l’idée du siècle.


  Oh, mais c’est que ça marche ! Il se décide enfin… c’est pas trop tôt.


  — Tom, elle nous a appelés tout de suite une fois arrivée ici. Tu aurais vu dans quel état elle était, ça ne trompe pas. Aussi véridique que j’ai deux couilles dans mon froc, elle est mordue.


  — Ouais, ben ne jure pas non plus, ça pourrait être dommage pour ton service trois pièces !


  Son rire éclate dans la pièce, seulement, je n’ai toujours pas envie de me bidonner.


  — Je rêve ou plus je suis dans la merde, plus tu es heureux ?


  Fredo secoue la tête, toute la bienveillance dont il sait faire preuve transpirant dans ses yeux de grand trou du cul.


  — Tentative de désamorçage avortée… j’ai pigé.


  Il marque un temps et se remet à baver.


  — Plus sérieusement, on a du pain sur la planche avec tout ça. Étape une, se démerder pour que tu n’atterrisses pas une seconde fois derrière les barreaux pour les beaux yeux d’une nana, et pour rien… c’était déjà limite la première fois, mais c’est plus drôle à force.


  Piqué au vif dans mon orgueil, je m’agite, ce foutu tuyau me rappelant sa présence. Ça aussi, c’est lassant.


  — T’as pas encore intégré que j’ai la gueule du coupable quoi que je fasse ?


  — Arrête ton char ! Tu es tatoué, pas camé ou violeur d’enfants non plus !


  — Moi, je le sais, putain !


  Les larmes menacent de refaire surface. Ras le cul de chialer comme une pisseuse !


  — Fredo… si… si je dois y retourner, assure-toi que l’autre y aille aussi. Ce mec est vraiment dangereux.


  Le regard de mon meilleur ami devient orageux. Il va me péter une durite, si ça continue. Je sursaute presque quand il abat son poing serré sur la tablette qui plane au-dessus de mon lit.


  — Tu es con naturellement ou tu te forces ? Tu vas te défendre plutôt que de te résigner ! Putain de bordel de merde ! Si tu joues au con, je t’arrache la tête !


  Je tape à mon tour, rien à foutre de m’éclater la plèvre.


  — Je m’en tape tant qu’elle est en sécurité ! T’as pas compris ? Et de toute façon, elle me prend déjà pour ce que je suis ! Un repris de justice, alors au point où j’en suis, je n’ai plus rien à perdre ! Elle est partie, putain !


  Il envoie valser la première chaise à sa portée avec tant de violence que je ne donne pas cher de sa peau. Il arpente la chambre en battant les bras. Il cherche à s’envoler là ? Il me file le tournis. Son cinéma est plus puissant que la morphine de la vieille, il m’épuise.


  Au bout d’un long moment, il se fige. Perdu dans ses pensées, il agite son doigt à côté de sa tête. Voilà qu’il semble avoir une apparition maintenant. Quand je dis qu’il est complètement allumé ! J’en ai la preuve par trois, cette fois. Je l’interpelle pour le sortir de sa transe.


  — Quand tu auras fini de discuter avec tous tes alter ego, tu le diras !


  Vexé, il me sort un « gneugneugneu » très mature, tout à son image. Les ados de son taf lui déteignent vraiment dessus, je crois.


  — Bon, tu m’as bien dit qu’elle a envoyé chier le flic avant de sortir ?


  Je me contente de hocher la tête, dans l’expectative de la suite, puis il reprend sa marche sportive en développant son point de vue.


  — C’est bon ça, c’est très bon ! Elle sait que tu lui as sauvé la vie. Admettons qu’elle flippe vraiment à cause de la taule, admettons… Mais tout de même, elle n’ira pas jusqu’à t’enfoncer. Elle témoignera. D’autant plus qu’elle a la trouille du gars… T’as plus qu’à prier pour qu’elle ne soit pas aussi connasse qu’elle le prétend ! Et qu’elle t’aime autant que moi, je le prétends !


  Je pensais qu’il avait terminé. Je cogite à mort à ce qu’il vient de dire, cependant, le moulinet de son poignet m’indique qu’il est encore en train de frôler la surchauffe de ses pauvres méninges. Il ne vivra pas vieux, celui-là, à les malmener comme ça. Il n’empêche que sa réflexion me file une migraine d’enfer à moi.


  — Elle reviendra mon pote. Laisse-la digérer la nouvelle. Il lui faut du temps avant d’être prête à venir te demander des explications. Ensuite, elle reviendra. Fais-moi confiance.


  Je lève les yeux au ciel, au bord de la crise de nerfs. Si j’étais en état, je lui ferais bouffer son optimisme à la con.


  Après m’avoir saoulé avec ses élucubrations, nous abordons des sujets plus légers avant qu’il ne parte, plutôt pressé. Je crois qu’une certaine blonde l’attend. C’est tout le mal que je lui souhaite.


  Seul dans ma chambre, je me replonge dans mes pensées qui me mènent toutes vers elle. Les écouteurs sur les oreilles, mon esprit saigne sur I miss you de Sum 41, j’enchaîne sur le même titre de Peyton Parrish, jusqu’à tomber sur Make you miss me de Sam Hunt… et c’est ce que je vais faire, ma connasse. Je vais te manquer. Je n’ai pas fini de t’emmerder.


   


   


  Chapitre 25


   


   


   


   


  


  Déprimer en paix, on peut ?


   


  A L E X I A


   


  Plus d’une semaine que je suis partie comme une voleuse de l’hôpital en y laissant Thomas. Aujourd’hui encore, je me demande ce qui m’a pris.


  J’ai traversé ces derniers jours comme la chanson de Tryo : « la tête dans le cul, le cul dans l’brouillard ». L’ingé son a des envies de meurtre rien qu’à voir ma gueule enfarinée quand j’arrive au studio. Je donne le change le temps des prises et je fous le camp avant que quelqu’un n’ait l’idée de me retenir à peine l’écran éteint.


  Jusqu’à hier, je m’en sortais encore, je me prenais la tête toute seule, je broyais du noir avec toutes les playlists ‘déprime’ disponibles sur YouTube. Je ne m’en sortais pas trop mal si l’on passe sur les appels incessants de Julie, qui a même eu le toupet d’appeler mes parents à la rescousse. Oui, les deux ! Rien que ça ! Elle a rassemblé la dream team au grand complet. Un peu plus, elle déterrait mes aïeux pour lui prêter mainforte. Nous nous sommes pris le bec, au bas mot, une bonne cinquantaine de fois.


  Quand ce n’est pas pour me répéter que j’aurais dû envoyer chier le flic, elle me rabâche que sans lui, je ne serais peut-être plus là pour emmerder le monde. À ce sujet, elle-même a largement souligné qu’elle remerciait mes parents de n’avoir jamais remis le couvert, parce qu’un exemplaire foiré à ce point suffisait amplement. Depuis son roof top à New York, ma génitrice a approuvé plutôt deux fois qu’une à travers son smartphone. Mon père, lui, n’a pas été en mesure de valider, trop occupé à se fendre la gueule. Après, on se demande pourquoi je ne demande pas d’aide ? Vous avez vu ce qu’on m’envoie ?


  Enfin, pour en revenir à Julie, elle n’a pas non plus manqué de me rappeler que dans toute histoire, il y a plusieurs versions et que je m’étais contentée de celle du flic en carton made in Lyon. Forcément, je n’ai rien répondu. Je n’allais tout de même pas lui donner raison, mais que j’avais trop les miquettes, et honte aussi, disons-le, pour l’affronter.


  Au milieu de tous ces reproches, un seul constat plane en permanence dans ma caboche, comme sur sa langue de vipère : je n’arrive pas à me passer de Tom. J’ai erré dans mon appartement des jours durant, à me demander comment il se portait, s’il ne souffrait pas trop des suites de son opération, si ses proches lui rendaient visite pour le distraire… s’il pensait un peu à moi. L’idée qu’il m’en veuille et qu’il ne souhaite plus jamais me revoir me tétanise. La panique s’empare de moi à chaque fois que cette pensée me hante, soit, environ dix-huit mille fois par jour. Mercredi, j’ai bien cru que l’absence de bruit au-dessus de ma tête allait finalement être le déclencheur de ma folie. Il me manque à un point que je ne peux ni exprimer ni expliquer. La seule chose qui passe au-delà de cette sensation de vide que rien ne peut combler, c’est la douleur de me dire que je l’ai perdu.


  J’ai tout de même fait quelque chose de bien au milieu de tout ce foutoir qu’est ma vie. J’ai fait une déposition en règle il y a trois jours. Au commissariat, j’ai campé jusqu’à ce que le supérieur de ce policier en qui je n’ai aucune confiance me reçoive. J’ai relaté mon dossier, mes antécédents avec Blavier, sans oublier les évènements qui m’ont conduit au trente-sixième dessous. Assistée de mon avocat qui, exceptionnellement, s’est avéré utile, nous avons réussi à faire lever la garde à vue de Thomas. Nous avons dû être convaincants puisque mon agresseur a retiré sa plainte sous les conseils du sien. J’ai expliqué et confirmer je (ne) sais combien de fois que j’étais bien l’auteur du coup qui a assommé notre assaillant en état de légitime défense, précisant bien que c’est arrivé après la blessure au couteau qui aurait pu coûter la vie du connard le plus costaud que je connaisse. J’ai également porté plainte en bonne et due forme, bien consciente que je viens de signer pour un second procès interminable. S’il s’en sort à nouveau avec un aller-retour chez dingoland, je jure de le tuer de mes propres mains.


  Seulement voilà… hier, Thomas est rentré chez lui. Julie n’a pas manqué de m’informer de l’heure de sa sortie. Bon d’accord, je l’ai peut-être un peu questionné indirectement, c’est pareil, on ne va pas chipoter pour si peu ! J’ai donc passé un long, très long moment à ma fenêtre à le guetter. Quand il est sorti de la voiture de Fredo, ce dernier l’assistant comme un papy en sortie de l’EHPAD pour le week-end, les fragments encore intacts de mon cœur se sont brisés. Amaigri, le teint vert, il marchait comme si on ne lui avait pas enfilé un, mais tout un lot de balais dans le cul. L’expression de douleur qui déformait son visage m’a frappée comme la plus monumentale des gifles que je n’ai jamais reçues. Je me demande encore ce qui m’a retenu de courir le rejoindre. Sûrement le fait que mes jambes ne répondaient plus.


  Depuis, je déchante clairement et remercie mes guibolles pour ce moment de faiblesse. Si je doutais qu’il m’en veuille, j’en ai maintenant la certitude. Si je devais trouver un nom à ma playlist de ces derniers temps, ce serait « mais putain, apportez-moi une corde ! ». La sienne en revanche, c’est « dégage, connasse ! ». Entre La connasse d’en face de Maggie Bolle, Le grand jour de Cali, Plaisirs solitaires de Madame Kay, Je te déteste de Vianney ou encore Came after you de Cooper Alan… je ne peux pas lui reprocher son manque de clarté ! Il me déteste ! C’est dingue le nombre de titres qui existent pour envoyer chier quelqu’un quand j’y pense…


  Pour la première fois, je ne riposte pas. Je pleure en silence en vissant mes écouteurs pour couvrir sa musique avec la mienne. Plus les heures passent, plus je me sens minable. Derrière cette violence acoustique, il ne faut pas être grand clerc pour comprendre la douleur qui l’habite. Celle dont je suis seule responsable.


  Je défile nos selfies sur mon portable et laisse mes larmes couler comme une petite fille, détaillant pour la énième fois les traits de son visage que je trouve si parfaits. Son nez bien droit, ni trop grand, ni trop petit. Le grain de beauté placé juste là où son sourire vient ourler sa bouche parfaite. La petite cicatrice qui souligne sa lèvre inférieure que j’aimais tant aspirer entre mes dents. Ses fossettes qui apparaissent avant même qu’il ait dit sa connerie tellement il la pense fort. Ses longs cils qui ornent son regard tantôt rieur, tantôt ombragé par les fantômes de son passé, quand il ne se charge pas d’une expression triste et enfantine qui me donne envie de le cajoler sans retenue. Plus je le regarde, plus je prends conscience que je suis lamentable. Tout était sous mes yeux. J’y ai vu sa douleur, son besoin d’être aimé et protégé malgré sa fierté de mâle. Je me remémore ces instants où il venait se faire câliner comme un petit garçon en manque d’amour. J’ai pris cette attitude pour de la tendresse. Je n’ai pas vu, ou n’ai pas voulu voir ces fêlures qui le hantent. La vérité m’éclate au visage. J’ai volontairement ignoré tout cela parce que j’aurais été forcée de briser cette image de gros dur qu’il se donne tant elle me rassurait. Quelle égoïste je suis, putain ? Quelle connasse décide de se focaliser sur ce qui lui fait du bien sans gratter l’épaisse couche de vernis qui emmure le cœur abîmé de l’homme qu’elle aime ? Parce que oui, je l’aime. Il m’en aura fallu du temps pour mettre en corrélation tous les indices pour enfin aboutir à ce tout petit mot. Cinq lettres. Cinq putains de lettres qui définissent à elle seule tout ce qui me crève le cœur et m’étouffe depuis des jours. L’amour. Le constat est terrible. J’atterris maintenant que tout est foutu, par ma faute.


  Les larmes qui jaillissent de mes yeux me brûlent les joues et l’âme. J’ai envie de hurler à pleins poumons, de me péter les cordes vocales, comme si ça pouvait anesthésier ma peine.


  La sonnette me tire violemment de mes lamentations. Un coup d’œil à l’heure m’indique que ça ne peut pas être Julie. Elle est au boulot pour quelques heures encore. Qui vient me les briser ? Je me traîne jusqu’à la porte, sans même avoir quelque chose à foutre de ma dégaine. Si la personne qui se trouve de l’autre côté a une aversion pour les leggings détendus et troués, ou pour les grosses chaussettes en laine en plein été, qu’il dégage avant que j’ouvre !


  Je confirme, il ne s’agit pas de Julie. Une grande brune au teint hâlé en mode Megan Fox se tient devant moi, la poitrine siliconée prête à me péter au visage. On n’a pas idée de retenir des obus pareils avec de si petits boutons ! Moi, j’appelle ça une tentative de meurtre avec préméditation ! De surcroît, je n’ai aucune idée de ce qu’elle fout sur mon palier. Devant mon air interrogateur, elle s’annonce sans que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce soit.


  — Bonjour, je suis l’infirmière. Je suis bien chez Thomas Astier ?


  Bordel de merde ! J’en suis presque à avaler le chewing-gum que je chiquais jusqu’alors pour me passer les nerfs. Elle l’a eu où son diplôme d’infirmière, elle ? D’abord la vieille à l’hosto, maintenant ça ? Ils ont de sacrés critères dans cette branche ! Les gens normaux, ils connaissent ?


  La jeune femme me toise et se gratte la gorge pour me rappeler que je ne lui ai pas répondu. Je reprends mes esprits en levant les yeux vers les siens.


  — Vous faites erreur, c’est au-dessus, même appartement.


  Sans rien ajouter, elle se dirige vers l’ascenseur pour se rendre au bon étage. En rentrant dans mon antre, mon envie de pleurer est remplacée par celle de tout casser.


  Les minutes suivantes, mon humeur ne s’arrange pas. Il a éteint la musique quand l’autre bimbo l’a rejoint. Depuis, j’entends des rires et des gémissements. Putain, qu’est-ce qu’ils foutent là-haut ? Je sais que ça ne me regarde peut-être pas, plus du moins, mais tout de même ! La pudeur n’est visiblement pas comprise dans sa prestation à la pouffiasse. Je ronge mon frein dans mon coin. Mon poing s’abat plusieurs fois dans le coussin du canapé. De rage, je lutte de toutes mes forces pour ne pas monter pour les éviscérer tous les deux. Qu’il se venge à coup de chansons aux textes bien sentis, passe, et encore, mais là, on atteint des sommets ! Il ne va finalement pas si mal môssieur balaie dans le derche ! D’ailleurs, ça dure combien de temps les soins avec miss pastèques ?


  Je finis par ne plus tenir à tourner en rond comme une lionne en cage. Image très intéressante quand on pense que mon mâle se trouve justement dans la cage au-dessus avec une femelle arriviste qui glousse et se marre comme une hyène. Oh putain, je suis dans un mauvais remake du Roi Lion ! Il faut que je me tire avant de devenir foldingue. J’attrape mes clés et quitte l’appartement comme si j’avais le diable aux fesses.


  De retour à la maison, la musique est revenue chez mon connard du troisième. Bizarrement, après sa prestation digne d’un AVN Award23, sa playlist n’est ni agressive ni lascive. Malgré ses deux copains made in china, elle n’a pas réussi à le détendre. Pire ! Elle a réussi à me le déprimer si j’en crois Les Fugees qui résonnent avec Killing me softly. Comme quoi, la chirurgie, c’est vraiment surfait, une belle arnaque. Au second refrain, j’ajoute ma voix à celles qui retentissent à travers mon parquet. Sa réaction ne tarde pas, alors qu’il avait pris l’habitude de baisser le son pour m’écouter, maintenant il le monte pour m’ignorer. Ma tête fourmille, mes yeux se noient, mais ma voix ne faiblit pas. Je chante avec mes tripes. C’est moi qu’elle va tuer cette putain de chanson. Je me recroqueville sur mon canapé et reste comme ça un temps interminable avant de me décider à m’occuper autrement. Finalement, je me retrouve à swiper comme une conne sur TikTok. J’enchaîne les conneries sans vraiment les regarder.


  Abrutie par mon activité de dernier recours, deux voix attirent mon attention. Sérieux, ils se pensent discrets ces cons ? Julie et Fredo sont en train de « se répartir » les tâches. Le mastodonte va monter « secouer les puces du débile » tandis que la croquette a décidé de me « sortir la tête du cul » … Eh beh, on n’est pas rendu avec ces deux cupidons de la mort qui tue ! J’ai vraiment un karma de merde, ce n’est pas possible ! Ils me saoulent, je retourne sur mon canapé. Au moins, je sais à quoi m’attendre maintenant.


  Quelle n’est pas ma surprise quand je les vois passer la porte de chez-moi ensemble au final ! J’aurais peut-être dû continuer d’écouter aux portes, j’ai loupé un épisode. Je lève à peine le nez de mon écran pour les accueillir.


  — Tiens ! V’là Super Nanny 24 et Pascal le grand frère 25! Rien que ça ! Comme vous le voyez, je n’ai pas sniffé de colle, ni cramé les rideaux, vous pouvez disposer.


  Je ne récolte ni un ni deux majeurs levés, mais quatre. Tant de générosité me va droit au cœur. Fredo s’approche de moi pour mater mon portable.


  — Putain, il aurait eu meilleur compte de te couper le wifi plutôt que se contenter de changer le mot de passe, ça t’aurait évité de griller les trois neurones qu’il te restait.


  — On est à Lyon, il y a la 4G, Cody26 !


  — Merdeuse ! Tu pourrais lire par exemple, ça te changerait de tes références de merde !


  Je sors mon bouquin de sous le coussin du canapé pour le lui agiter sous le nez.


  — Et ça, c’est quoi à ton avis, abruti ?


  Il plisse les yeux en lisant le titre.


  — « Secret indélébile » 27 ? C’est un truc à l’eau de rose pour nana ça encore !


  Je l’arrête avant qu’il ne devienne désobligeant.


  — Je t’emmerde, espèce de macho inculte ! Il est génial ce roman, je l’ai dévoré en une nuit. En plus, l’auteure est top, je te ferais dire !


  J’agrémente ma répartie d’une langue tirée en mode sale gosse. Quand Juju s’approche, c’est pour une tout autre raison.


  — On t’a sucré la flotte ou il y a un rat crevé sous ton canap’ ?


  Ce qu’ils peuvent m’agacer ces empêcheurs de tourner en rond ! Effectivement, mon hygiène corporelle laisse un peu à désirer. Mais je suis chez moi ! Ils peuvent s’estimer heureux que je sois habillée, alors on ne fait pas chier !


  — Julie n’a pas tort, tu fouettes sévère. Va te laver et après on discutera. Oust.


  Fredo enfonce le clou en soutenant sa chérie. Je ne sais pas ce qui le motive le plus : m’emmerder ou s’assurer une super gâterie plus tard en se rangeant du côté de Juju ?


  C’est en mode ado rebelle que je traîne des pieds jusqu’à la salle de bains. J’en ressors toute propre, bien que pas plus coopérative, dix minutes plus tard. J’ai les cheveux mouillés par-dessus un tee-shirt de Tom, sur un boxer de Tom. Ça annonce la couleur ! J’ai plus le mec, je peux au moins garder les fringues en otage ?


  Je pose mes fesses sur ma banquette et avise les deux relous qui m’attendent en se pelotant sur le fauteuil en face. On leur explique à quelle heure que ça ne se fait pas en présence d’un cœur brisé ? Je dois soupirer au moins trois fois pour que l’info passe au-dessus de leurs hormones en ébullition. D’ailleurs, j’aimerais beaucoup qu’ils aillent enfin droit au but, que je puisse reprendre ma session glandouille tranquille.


  — Il y a des endroits plus confortables et pudiques que mon fauteuil pour faire ça, les gars !


  Fredo est le premier à se reprendre. Il intime à Julie de s’asseoir sur l’accoudoir en passant son bras autour de sa taille pour reporter son attention sur ma petite personne.


  — Tu marques un point, c’est une vraie merde, ce machin. De toute façon, on n’est pas là pour ça.


  — J’espère bien ! Ma question est justement de savoir ce que vous foutez ici. Je ne vous ai pas convoqué que je sache !


  Il a beau être patient, je doute que ses ados soient aussi coriaces que moi. Je vais le rendre marteau, le psy, moi, ça ne va pas traîner.


  — Puisque tu demandes si gentiment… j’ai une question pour toi. Si ta réponse me convient, je te fous la paix.


  Je lève les yeux au ciel. Pourquoi j’ai la désagréable sensation que je vais me faire empapaouter28 ? Ne prenant pas la peine d’ouvrir le bec, je secoue la main pour lui faire comprendre que j’attends la suite avec une impatience insupportable. Trop de suspens tue le suspens.


  — Tu t’es tiré de l’hôpital en s’crète, ensuite, tu as entrepris tout ce qui était humainement possible pour sortir Tom de la merde…


  Il marque un temps en moulinant du poignet.


  — Je t’en remercie d’ailleurs.


  Il s’arrête là, faisant mine de réfléchir. Il n’a pas un peu l’impression de se foutre de ma gueule, le molosse ?


  — Ce n’est pas une question, tu en as conscience ?


  Et toc ! Dans ta gueule, Musclor !


  Il lève une main dans ma direction dans un signe d’apaisement qui ne m’apaise pas du tout.


  — J’y viens, minute papillon ! Là où je veux en venir, c’est : pourquoi te donner tant de mal pour innocenter un mec que tu ne veux plus voir ? À quoi tu joues ?


  Je m’emporte. Qu’il est agaçant à me poser des colles pareilles !!


  — Parce que j’ai l’air de jouer, tu trouves ? Mais tu es aussi con que ton pote, c’est pas vrai ! Tu veux une réponse ? Tu ne vas pas être déçu du voyage, tiens. Je sais que Tom n’a rien fait d’autre que me protéger ce soir-là. Il n’allait certainement pas payer pour les fautes d’un autre. Donc oui, j’ai remué ciel et terre pour qu’il ne soit pas inquiété. Pour rétablir la vérité. Parce qu’il a agi en héros, que je l’aime, qu’il a failli le payer de sa vie ! Et ça, je ne le mérite pas, on est bien d’accord. Mais putain, il m’a menti ! Pour quelle raison ? Je n’en sais foutre rien puisque je l’ai appris de la bouche d’un flic con comme une valise sans poignée. Je me suis livrée, je me suis mise totalement à poil face à Thomas. Au sens figuré, ne commence pas à te marrer comme un gamin. Lui ? Il n’a pas eu assez confiance en moi pour en faire autant. Il m’a tenu à l’écart de sa vie. Je me suis rendu compte que je ne connais rien de lui. Alors oui, je n’ai rien demandé non plus et je me sens conne pour ça.


  À la fin de ma tirade, un silence de mort plane dans mon salon. Aucun de Fredo ou Juju n’ose dire quoi que ce soit. Ma croquette a la bouche ouverte en un O parfait, prête à gober les mouches alors que son acolyte a les yeux aussi ronds que le garde-manger de sa nana.


  Perso, je me suis épuisée toute seule avec mon petit pétage de câble. Je m’affale dans mon canapé en fermant durement les yeux pour retenir les larmes qui veulent encore se faire la malle. Sans rien ajouter, Fredo se lève et mate mon plafond.


  — J’espère vraiment que tu as entendu, connard ! Quelque chose me dit que ça venait autant du cœur que des tripes !


  Il se tourne ensuite vers Juju et moi, en nous désignant chacune notre tour du doigt.


  — Je… je vais vous laisser débriefer entre nanas maintenant.


  Puis il sort, comme ça. OK… merci d’être passé ! Putain, j’ai même pas une connerie à lui sortir tellement il m’a coupé la chique.


   


   


  Chapitre 26


   


   


   


   


  


  Sauter dans le vide


   


  A L E X I A


   


  J’ai entendu… tout entendu. Ce trou du cul de Fredo n’avait pas besoin de me prendre à partie par plafond/parquet interposé, c’est plus fort que moi, mon corps est en haut à souffrir en silence, tandis que ma tête, elle, est en bas avec la jolie merdeuse qui habite mes pensées.


  Ce n’était pas petit, le coup que je lui ai fait avec Elodie, mais tellement tentant. Ma vieille pote de collège exerce en tant qu’infirmière à domicile depuis des années maintenant. Quand je l’ai appelé pour l’engager sur la suite de mes soins, nous avons un peu papoté. Naturellement, elle s’est proposée pour me filer un coup de main afin de rendre jalouse ma connasse. Elo était assez fière d’elle avec sa chemise outrageusement débordante. Elle a joué la carte de la nouille qui s’est plantée d’un étage. J’aurais payé cher pour voir la tête d’Alex. À en croire le claquement de porte, ça n’a pas mal fonctionné. Reste à savoir si cela portera ses fruits.


  J’avoue que je n’étais pas si malin quand je l’ai entendu déguerpir avec fracas. Cependant, l’intervention de Julie et Fredo m’a foutu un putain de coup de boost. Il l’a tellement poussé à bout qu’elle s’est mise à gueuler tout ce qu’elle avait sur le cœur, assez fort pour que mon ouïe fine et curieuse n’en loupe pas une miette. Comme un connard, je suis surtout resté bloqué sur la partie où elle dit qu’elle m’aime. C’est sorti de sa bouche si spontanément que ça ne peut être que vrai. J’en suis encore abasourdi. Mon ventre est pris de remous pas possible depuis que ces mots ont résonné à mon oreille. Un mélange assez improbable de bonheur, de soulagement ainsi que d’une trouille monumentale d’avoir merdé comme jamais. Si je n’arrive pas à rattraper le coup, je m’en boufferai les couilles, c’est certain. De toute façon, elles ne me serviraient à rien sans elle. Ce constat me saute au visage. Elle me tient par les bonbons sans même en avoir conscience. En un sens, heureusement, elle est bien assez chiante, si elle savait, je serais définitivement foutu.


  La porte de mon appart’ s’ouvre sans coup de semonce. Je lève le nez de ma table basse qui m’accompagnait dans ma réflexion pour découvrir Fredo. Le peu de cheveux qu’il a sur le caillou est tout en bataille comme s’il avait essayé de s’en débarrasser. Le regard déterminé, il me pointe du doigt.


  — T’as entendu.


  Je hoche la tête avec un sourire débile accroché à ma face de con, ce qui a le don de l’énerver un peu plus. Son doigt s’agite sous ses tremblements. C’est qu’on a réussi à le mettre en rogne le gros…


  — Bien ! Alors maintenant, on arrête les conneries. Tu vas tout baver, jusqu’au moindre détail. Rien à foutre que tu chiales comme une fille, que ça te blesse ou encore que ça égratigne ton image de gros con, ce sera toujours moins douloureux que ce que je te ferai si tu laisses cette fille sortir de ta vie sans te battre.


  Refoulant tant que possible mon rictus impertinent, amusé de le voir dans cet état de nerf, je me contente de secouer la tête.


  — T’as pas fini de te foutre de ma gueule ? Entre l’autre, en bas, qui va m’envoyer chez les fous et toi qui ne dis rien… grrr ! Vous me faites chier ! Ah, pour ça, vous vous êtes bien trouvés !


  Je le sais, qu’est-ce qu’il croit ? Seule une emmerdeuse pareille peut être conçue pour moi, puis, un modèle comme celui-là, il n’y en a qu’un.


  Voyant mon meilleur ami à deux doigts de la convulsion face à mon manque de réaction, je me force à sortir de mes pensées pour le rassurer.


  — Te bile pas, Casimir29, je ferai tout ce qu’il faut. Elle est à moi, cette connasse-là.


  Surpris de ne pas avoir à batailler plus pour me ramener à la raison, il semble soulagé.


  — Parfait ! Active alors, vous m’épuisez avec vos conneries ! Et… Casimir t’emmerde !


  Je ris de bon cœur. Ce n’est pas ma faute, faire chier mon gros sac me distrait, sans compter que ça me déstresse !


  Son téléphone vibre pour annoncer la réception d’un message. Il le consulte, glousse avant de me signaler qu’il se casse. Mon petit doigt me dit qu’une grande blondasse vient de le siffler. Il est beau à voir, Médor, à rappliquer comme un dératé pour avoir son su-sucre.


  De nouveau seul, je réfléchis à la manière dont je vais aborder Alexia. Bien conscient que je devrais me mettre métaphoriquement à poil, je perds de ma superbe. Pour le coup, le sens propre m’irait très bien, j’en rêve ! Cette partie devra attendre. Je ne peux décemment pas lui sauter dessus sans avoir fait mon mea culpa. Ça, c’est la partie pas drôle. Je ne sais même pas si elle est prête à entendre ce que j’ai à lui révéler. Pour m’aider à réfléchir, je lance Secrets en regrets de Pillar. Il est temps que je lui explique, qu’elle m’entende. J’ai trop besoin d’elle pour jouer le froussard.


  Affalé sur mon canapé, la tête renversée sur le dossier, je masse mes tempes en tentant de répéter mon petit speech dans ma tête. J’espère qu’elle ne me jugera pas trop vite. Pas comme elle l’a fait à l’hosto. J’ai besoin qu’elle m’écoute. Surtout qu’elle m’entende. Tout tourne dans ma tête, je cherche les mots exacts, ceux qui l’aideront à comprendre.


  La sonnette coupe court à ma réflexion. C’est un vrai moulin ici aujourd’hui ! Je n’attends plus personne et Fredo m’a déjà tapé sa crise. Pourvu que ça ne soit pas Julie qui débarque pour me couper les couilles ! Je ne suis pas vraiment en position de me défendre ces jours-ci.


  Je me traîne jusqu’à ma porte et l’ouvre avec appréhension, curieux de savoir qui se trouve derrière. J’y découvre un petit bout de femme aux cheveux châtain cachant son visage si bien qu’elle semble absorbée par la beauté de ses tongs rouges. En avisant cette jolie apparition dans sa totalité, ma fierté gonfle en moi. Elle a une sale gueule. Ceci dit, ce qui attire mon regard, c’est qu’elle porte mon tee-shirt bleu marine ainsi que mon boxer de la même couleur. On pourrait penser qu’elle est sapée comme un sac, mais à mes yeux, elle est tout ce qu’il y a de plus sexy avec ces fringues qui montrent qu’elle m’appartient toujours. Pour ce qui est de sa mine défaite et fatiguée, je serais d’une sacrée mauvaise foi si j’avais le culot de critiquer dans la mesure où je me traîne la même. Encore une fois, on est raccord.


  Alex ne bouge pas durant une dizaine de secondes interminables. Appuyant mon avant-bras contre le chambranle, j’attends qu’elle soit prête. Elle est venue à moi, hors de question que je la brusque. Non, à la place, je la mate comme si je la redécouvrais. Cela fait plus d’une semaine que je ne l’ai pas vu, mes yeux ont besoin de rattraper ce qui leur a tant manqué. Je devine qu’elle ne porte pas de soutif sous Mon tee-shirt. Je jalouse ce foutu tissu en silence pour le contact qu’il a avec sa peau. Mon boxer tombe sur ses hanches que je rêve d’empoigner à pleines mains. Lorsqu’elle relève les iris pour chercher les miens, je reste figé. Va-t-elle me sauter dans les bras ou m’en retourner une ? À la voir comme ça, aucune de ces possibilités n’est improbable. Je dirais même qu’elle pèse le pour et le contre entre ces deux solutions.


  — Je… je ne te dérange pas ?


  Ma réponse fuse du tac au tac tellement elle est évidente.


  — Tu déconnes ? Si tu ne montais pas, c’est moi qui descendais. J’avais besoin de te voir.


  Son soupir de soulagement s’enveloppe autour de mon cœur comme un baume. Je m’écarte pour la laisser entrer. Alexia reste plantée là comme si elle venait pour la première fois. Sa gêne me peine, si bien que j’ose la prendre par la main pour la guider jusqu’au canapé. Elle n’oppose aucune résistance et s’assied de travers pour me faire face alors que je m’installe près de son corps. Si j’avais pu, j’avoue que je me serais volontiers posé carrément sur elle. Sa chaleur, son odeur, tout m’a manqué ces derniers jours. Ne perdant pas mon objectif de vue, je décide d’abord de lui demander ce qu’elle veut, elle. Je ne me sens pas le droit d’imposer quoi que ce soit, c’est moi qui ai merdé.


  — Tu avais quelque chose à me dire ?


  Je décèle le débat qui fait rage en elle en une milliseconde. Alex ne sait pas mieux que moi où elle en est. En fait, ce n’est pas grave. L’important est qu’elle soit là. Elle a fait le premier pas, alors que je suis tout disposé à lui laisser le temps qu’il faudra. Et enfin, son regard se précise, elle se décide à ouvrir la bouche.


  — Tom, je n’aurais pas dû partir comme ça. Je m’en veux de t’avoir laissé seul. Crois-moi, je voulais être auprès de toi, mais… j’ai… j’ai eu peur, ça faisait trop. Ce que le keuf a raconté… j’ai… Enfin, voilà, j’ai besoin de comprendre.


  Putain ! Si elle savait comme il m’est indispensable qu’elle soit là avec moi, le vide qu’elle a laissé. Je ne réponds pourtant pas. Je vois à quel point elle s’en veut. La voir mal à cause de moi me tue. Elle a besoin de comprendre ? Je vais tout lui dire. J’en ai fini de me planquer derrière ma dignité de merde. Il faut que je dépose les armes pour vraiment me livrer. C’est vital pour moi, pour elle, pour nous.


  Dans mes petits souliers, et pourtant je fais du 45, je prends ses mains pour les serrer dans les miennes. Sentir la pression de ses doigts pour m’encourager à parler quand je prends une grande inspiration m’aide à sauter le pas. Un putain de saut dans le vide !


  Je commence par lui parler de mon enfance. Un père qui a pété un câble et foutu le camp sans regarder en arrière, une mère qui a sombré dans la came pour se voiler la face. Ça vend du rêve, n’est-ce pas ? Je lui explique le nombre de mecs qui sont passés chez moi. J’ai eu droit à tous les exemples de ce que je ne voulais pas devenir à défaut d’avoir une figure paternelle à laquelle me raccrocher. Des camés, violents, insultants, vulgaires et j’en passe. Mes seuls moments de bonheur étaient pendant les vacances scolaires. Mes grands-parents, plus courageux que leur connard de fils, ne m’ont jamais lâché. Ils m’emmenaient dans leur maison secondaire à la campagne. Ils me chouchoutaient tellement que c’était la déprime pendant des semaines quand je devais retourner à la réalité dans mon quartier. Bien sûr, ils ont essayé de m’aider. Tout d’abord en proposant à ma mère de l’argent. Ça n’a duré qu’un temps quand ils ont compris qu’elle le claquait dans les merdes qu’elle se fourrait dans le pif. Ensuite, ils ont essayé de me récupérer. C’était sans compter que, lorsqu’elle ne planait pas, elle était sacrément intelligente, la daronne. Les services sociaux n’ont jamais rien trouvé à lui reprocher, tellement bien que mes grands-parents sont passés pour deux vieux séniles. Ils ont tout de même réussi à garder leur droit de garde durant les vacances. Moi dans tout ça ? Personne ne m’a jamais demandé quoi que ce soit. C’est dingue, non ? Une poignée de cons décident de ta vie sous prétexte qu’ils sont adultes. Comme si ça les rendait plus sages… je demande à voir perso.


  Durant tout mon monologue, Alexia ne pipe pas mot. Elle m’écoute attentivement, tente de cacher sa tristesse maladroitement en se frottant régulièrement le nez sur son épaule, étalant sa morve et ses larmes sur mon tee-shirt. Ses mains ne lâchent pas les miennes. Elle me les masse, les caresse, les presse. Ce contact m’aide à ne pas me perdre trop loin dans mon récit. Elle est mon ancre dans la réalité, là où rien ne peut plus me blesser.


  J’enchaîne en lui racontant qu’à la mort de mes grands-parents, un notaire nous a appris qu’ils m’avaient tout légué. Je n’étais pas majeur. Ma mère a donc pensé qu’elle pourrait s’en foutre plein les fouilles. Loupé ! Tout avait été prévu pour que je ne touche pas un centime avant mes dix-huit ans. Du coup, j’en ai encore plus bavé durant les trois ans qui m’ont séparé de ma majorité. Petite vengeance personnelle de ma chère maman. Dès que j’ai atteint cet âge, j’ai pris mes cliques et mes claques pour emménager avec Fredo en ville. Nous avions tous les deux de bonnes raisons de nous éloigner de la cité. C’est là que le centre de Lyon nous est apparu comme un super point de chute. J’ai pu intégrer une école d’art. Lui, a choisi la fac de psychologie. Tout roulait bien jusqu’à ce que je croise la route de ma voisine. Une allumée qui ne s’attirait que des problèmes. Elle devait les chercher comme une camée court après sa dose et je sais de quoi je parle. Avec mon meilleur ami, nous avons arrêté de compter le nombre de fois où elle a dû refaire la déco de son appartement. Entre les gars qui l’ont renversée


  , ceux qui se sont servis… il y avait toujours un truc. Nous ? Nous étions ses déménageurs, ses hébergeurs quand un trou du cul faisait une teuf chez elle. Enfin voilà, elle était gratinée, celle-là aussi. Comme un con, j’ai cru que je pourrais la sauver. Je l’ai sorti quelques fois, je l’ai dragué en vrai gentleman. J’ai agi comme il me paraissait juste. Pour moi, c’est comme ça qu’on nouait une relation avec une fille qui nous plaît. Ça n’était visiblement pas sa manière de voir les choses puisqu’elle m’a jeté au premier paumé qui lui est passé sous le nez. Le dernier s’est surpassé quand un soir il a pris l’idée de lui matraquer la gueule contre les murs. Fredo n’était pas à l’appart’ ce soir-là. En y repensant, j’aurais mieux fait de l’accompagner comme il m’avait invité à le faire.


  Arrivé à ce stade de mon histoire, l’émotion me prend la gorge. Je serre Alex encore plus qu’elle ne l’était déjà. Elle n’ose pas se reposer sur moi de peur de me faire mal, pourtant, c’est tout ce dont j’ai besoin. Je manque d’air, mon corps se met à trembler, le passé m’oppresse. Je revois ma mère se faire taper dessus, je ressens les coups que j’ai reçus à un âge où je n’étais pas en mesure de me défendre. J’entends les cris de ma voisine qui m’ont renvoyé à mes années les plus sombres.


  Alexia ressent mon mal-être. Elle ne se contente plus de me tenir les mains. Elle les délaisse pour m’attirer à elle, là, tout contre sa poitrine. Elle me caresse les cheveux, me serre contre son cœur. Apaisé par ses battements, je m’autorise à ouvrir les vannes. Je la guide quand elle bouge, sans me lâcher, pour s’asseoir à califourchon sur moi. Mes bras s’enroulent autour de son petit corps comme s’il était mon seul salut. Ce sont maintenant mes larmes qui souillent mon tee-shirt qu’elle porte. Je me laisse bercer comme le gamin que je suis encore en ce moment. Celui qui cherchait l’amour de sa mère et ne trouvait que le rejet.


  Mes sanglots apaisés, je m’apprête à reprendre où j’en étais, au moment où ma connasse me coupe en caressant ma poitrine.


  — Tom, tu n’as pas à continuer. J’ai compris, je sais qui tu es. Tu n’as pas à revivre ça.


  Je veux terminer. J’ai encore des choses à lui raconter. J’ai besoin qu’elle sache tout de moi, absolument tout. Ensuite, elle pourra choisir si elle veut toujours de moi, si je suis assez digne de faire partie de sa vie. Parce que si elle décide que c’est oui, elle ne pourra plus se débarrasser de moi. J’appose ma main au-dessus de la sienne sur mon cœur qui bat à tout rompre. Elle comprend que j’irai au bout.


  — Je ne pouvais pas la laisser s’en prendre plein la tête sans agir. Alors oui, j’aurais dû appeler les flics, mais sur le moment, je n’y ai même pas pensé. Tout ce que je voyais, c’était que cette fois, je pouvais agir. J’étais assez grand et fort pour la défendre. Comme une revanche sur toutes ces fois où j’ai subi. Tu comprends ?


  Elle pleure, crispe sa main sur moi en hochant la tête. Alors, je poursuis.


  — Je suis monté. J’ai éclaté la porte pour rentrer. Je n’ai pas réfléchi en me jetant sur lui. Il a pris toute ma rage, toute ma haine, toute l’aversion que je ressens pour les petites putes dans son genre. Taper sur la gueule d’une nana devait être bien plus séduisant pour lui, il n’a même pas cherché à se défendre. Je me suis arrêté quand il n’a plus bougé, inconscient. Tout de suite après, la police est arrivée. C’est une autre voisine qui les avait appelés. Elle a accompagné son enculé de mec à l’hôpital. Elle m’a laissé partir en garde à vue comme ça. Plus tard, lors de son audition, elle a menti. Je pense qu’ils s’étaient mis d’accord parce que leurs deux versions collaient à la perfection. Selon eux, j’étais jaloux. Mon agression était gratuite. Le temps qu’on veuille bien m’écouter, elle ne portait plus aucune trace. Plus aucune preuve de mon innocence. Seuls mon avocat et Fredo m’ont cru. J’ai perdu toute crédibilité en tant qu’artiste. J’ai écopé de neuf mois. À six mois, j’ai eu une remise de peine pour m’être bien tenu. J’ai appris que Sofia et son mec vivaient toujours ensemble. Pas une fois elle n’a dû regretter son mensonge. La même irrécupérable que ma mère.


  Épuisé, j’attire Alexia contre moi. J’ai besoin de sentir sa chaleur. Le visage niché dans ses cheveux, je tais la dernière partie de mon histoire. Non pas que je veuille la lui cacher, mais je veux l’épargner de l’horreur qu’ont été ces six mois. Mon codétenu bipolaire qui tantôt chialait non-stop, tantôt se défoulait sur tout ce qui lui passait sous la main. J’ai enchaîné les pompes, les tractions, les abdos sans relâche pour lui faire face dans ces accès de violence, pour encaisser. Je m’autorisais même à décharger ma colère quand il me donnait cette occasion. Nous étions tous les deux ce que les matons appellent des « primaires ». En gros, des petits nouveaux en attente d’une décision du juge. Nous avions des sorties réduites par rapport aux autres et passions le reste de notre temps la porte fermée, coincés l’un avec l’autre. Elle n’a pas besoin d’entendre tout ce qui m’empêche de dormir, que mon vécu me file des cauchemars depuis que je suis sorti. Les seules nuits paisibles que j’ai passées ont été celles où ma belle connasse a partagé mon lit, ou moi le sien.


  Ça, en revanche, je veux qu’elle le sache.


  — J’ai emménagé ici en sortant. Je ne me féliciterai jamais assez de t’avoir brisé les ovaires en foutant mon bordel. C’est toi qui m’as permis de penser à autre chose, de retrouver le sommeil. Si je ne t’avais pas rencontrée, j’aurais pu me flinguer pour que les cauchemars cessent.


  Alexia caresse ma joue et me force à quitter ma planque au creux de son épaule pour la regarder. Ses yeux mouillés transpercent mon âme pour atteindre mon cœur. Elle tremble entre mes bras.


  — Je suis désolée, bébé. Je n’aurais jamais dû douter de toi. Jamais. Je te demande pardon.


  Je reste con devant ces mots. Elle quoi ? Non, non, non, elle va arrêter ses conneries, ça suffit. Je prends son visage en coupe pour qu’elle m’écoute attentivement.


  — Tu n’as pas à demander pardon pour quoi que ce soit, tu m’entends ? Je n’ai pas été foutu de me confier à toi alors que tu t’es ouverte sans condition. C’est moi le con de l’histoire, n’inverse pas les rôles. C’est à moi de te demander pardon de t’avoir mise dans cette position. Si j’avais été moins froussard…


  Pas le temps de terminer que sa bouche s’abat sur la mienne. Elle effleure mes lèvres des siennes, d’abord tendrement, puis la fièvre s’empare de nous. Je force le barrage avec ma langue pour approfondir ce baiser qui, à lui seul, panse mes blessures. Nos souffles mêlés, j’ai l’impression d’enfin pouvoir respirer. Je pourrais passer ma vie sur ce canapé, ma connasse dans les bras, son corps collé au mien, nos langues fusionnant sans fin. Si j’avais su que m’ouvrir me donnerait l’accès à autant de douceur et d’amour… putain ce que je peux être grave quand je m’y mets.


  C’est hors d’haleine que notre baiser s’achève. Nos fronts posés l’un contre l’autre, je l’admire. Le contraste entre les vestiges de ses larmes et ses lèvres gonflées est juste magnifique. La réalité me pète au visage. Il me reste une chose à lui dire, pas la plus simple d’ailleurs. Ensuite, nous pourrons reprendre le cours de nos vies.


  — Je t’aime, ma connasse.


  Sa réponse fuse si vite qu’elle n’a pas pu prendre de temps d’y réfléchir.


  — Je t’aime aussi, mon connard du troisième.


  De soulagement, de bonheur, j’éclate de rire en réalisant le ridicule de notre déclaration. Complètement barrée, à notre image. Je la chatouille et ris plus fort en la regardant se tortiller comme un petit ver de terre. Elle manque de se casser la gueule tellement elle gigote, mais c’est sans compter sur ma poigne. Je ne la laisserai pas tomber, jamais.


  Comme un fait exprès, la douleur se rappelle à moi. Je me recroqueville en plaquant ma main sur ma cicatrice. Alexia s’arrête net de bouger puis descend de mes genoux. Je grogne de frustration. Heureusement, ce sentiment ne dure pas. Elle s’installe sur le canapé en m’intimant de venir me reposer sur elle. Ma position préférée. Entre l’émotion, l’apaisement de l’avoir retrouvé et la douleur, je ne rechigne pas à ses caresses qui m’enveloppent de son amour inconditionnel. C’est tout cassé, mais heureux que je me laisse emporter vers un sommeil salvateur.


   


   


  Chapitre 27


   


   


   


   


  


  Remise en état forcée


   


  A L E X I A


   


  Nous avons repris notre relation au ralenti avec Alexia. Je suis carrément frustré, il faut bien l’avouer. Entre nos soucis judiciaires et ma convalescence, on ne peut pas dire que le moral soit au beau fixe. Elle passe tous les jours pour me chouchouter le temps d’un repas dont elle a le secret, accompagné d’un film de merde en mode papouille. Elle se débrouille toujours pour être présente quand Elodie vient pour les soins. Elle ne rate aucun des gestes de mon infirmière. Elle ne se gêne pas non plus pour bien rappeler sa présence dans ma vie. C’est que la connasse est une espèce jalouse, doublée de possessive, on ne dirait pas comme ça. Bien qu’elle prenne sur elle pour paraître civilisée, je suis presque certain qu’elle a déjà envisagé de me pisser dessus pour marquer son territoire ! Et perso, en bon connard, j’adore ça. Malheureusement pour moi, tous les soirs, après le film et la séance câlins sages, elle descend dormir chez elle en prétextant ne pas vouloir me blesser. Il est vrai que j’ai du mal à trouver une position confortable la nuit, sans oublier que j’ai tendance à morfler plus que la journée. Mais tout de même ! J’aimerais la sentir contre mon corps, quitte à souffrir en silence. Seulement voilà, Madame Connasse a dit non, alors je ronge mon frein.


  Ce soir ne fait pas exception, à la fin du navet, ses mains, qui étaient jusque-là respectivement dans mes cheveux et sur mon ventre, quittent mon corps. Je frissonne à l’instant même où elle les retire. La sensation de manque est immédiate. Je me redresse tant bien que mal pour la laisser se lever. Comme d’hab’, elle se dirige vers ma cuisine pour revenir avec une poche de glace. Elle me la colle sur les côtes en m’embrassant tendrement, bien que… trop chastement à mon goût. Je suis une vraie boule d’hormones en ce moment. La seule chose qui me retient de lui sauter dessus, c’est la certitude que je vais douiller, décharger à la Lucky Luke30 et m’endormir d’épuisement juste après. Ouaip… pas vendeur hein ? Moralité, encore une nuit à me la carrer derrière l’oreille. Rien que d’y penser, je pourrais en chialer. Mais comme je suis un bonhomme avec un minimum de dignité encore planqué quelque part, je mets le poing dans ma poche, me préparant mentalement à une nouvelle session de frustration.


  Comme tous les soirs depuis une quinzaine de jours, je lui sers mon regard de chien battu. Même un gamin de quatre ans ne ferait pas mieux que moi. Force est de constater que ma connasse compte aussi le terme “coriace” à son palmarès de la chiantitude31 absolue ! Elle ne cède toujours pas.


  — Allez, file te coucher. Tu as besoin de repos, tu te souviens ?


  En bon gamin que je suis à son contact, je lui tire une moue boudeuse, agrémentant le tout d’un « gnagnagna » bien senti. Ses pouces passent sur mes cernes comme si elle pouvait les effacer. M’adressant un sourire amoureux, elle m’embrasse une nouvelle fois. Elle me souhaite bonne nuit avant de disparaître de mon champ de vision pour rejoindre l’étage du dessous. Je me décide alors à me traîner lamentablement jusqu’à mon pieu. Je me rends compte, comme tous les jours depuis deux semaines, que finalement, je m’épargne la honte de me montrer si peu viril en couinant comme un éclopé sous ma couette. Cette merde me tire comme pas permis. Et dire que c’est elle qui a eu le dernier mot en l’assommant. Si seulement j’avais fini le travail en l’étranglant en plein… Cette idée met des plombes à sortir de mon esprit pour que je puisse enfin céder au marchand de sable.


  Je suis tiré de mon sommeil par deux bras qui me compriment les épaules. Pris de panique entre rêve et réalité, je manque de mettre un pain à mon assaillant. Une voix claire, presque enchanteresse me réveille complètement. J’avais quasiment oublié qu’elle entre et sort d’ici comme dans un moulin maintenant qu’elle a les clefs.


  — Tom, bébé, calme-toi, c’est moi. Tout va bien.


  Mes yeux papillonnent. J’entrevois les traits de ma connasse. En sueur, totalement paumé, je réalise que je ne suis plus en taule, que mon codétenu n’essaie pas de m’étouffer pendant que je dors. Je tente de retrouver mon calme en l’interrogeant.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? Il est quelle heure ?


  Alexia dépose une nuée de baisers sur mon front brûlant et trempé.


  — Il est deux heures du mat’. Tu as dû renverser quelque chose, j’ai entendu un boucan d’enfer, alors, je suis montée. Tu criais, tu étais agité. Ça va ?


  Non, je n’ai rien reversé, j’ai juste foutu le bordel une nouvelle fois. Je suis toujours sujet à ces rêves de merde. D’ailleurs, le karma m’a rattrapé, je me suis fait mal en gigotant comme un demeuré, mais je ne lui dis rien, elle s’inquièterait trop. Cependant, ça me procure un sentiment fou de bien-être de savoir qu’elle a accouru en pleine nuit pour moi. C’est con, c’est égoïste, seulement j’aime ça. J’aime encore plus quand elle ouvre la couette pour venir se coller à moi. Du côté opposé à ma blessure, je vois qu’elle prend toutes les précautions possibles pour ne pas m’entraver. Elle se contente de poser son corps contre le mien en reposant légèrement sa tête sur mon épaule. Son souffle qui s’abat sur ma poitrine à intervalle régulier me calme mieux que les médocs de merde qu’on me file pour la gestion de la douleur. Timidement, elle pose une main sur mon flanc. En manque de ses caresses, je la prends pour la poser plus au milieu de mon ventre. La sentir suivre le rythme de ma respiration m’apaise. Son pouce qui balaie ma peau fait naître un délicieux frisson sur mon épiderme. J’ai envie de plus, seulement mon anatomie ne l’entend pas de cette oreille. Mince... Mes yeux deviennent lourds. Je regrette presque le sommeil qui s’empare de mon corps, j’aimerais en profiter encore. Elle est tout ce dont j’avais besoin pour passer une vraie nuit réparatrice…


  Comme attendu, c’est reposé et reboosté à mort que je me réveille. Alexia n’a pas bougé d’un poil. Son nez frotte contre mon épaule, son odeur s’insinue dans mes narines. Je savais bien qu’il ne fallait pas qu’elle me laisse la nuit. J’ai trop besoin de sa présence.


  Je tente de m’étirer, juste le temps que ma cicatrice me rappelle à l’ordre. J’étouffe une plainte en serrant les dents, mais trop tard, ma belle se réveille instantanément. Sa main quitte mon abdomen pour se poser sur ma joue. Elle se redresse, son regard inquiet me sonde.


  — Je t’ai fait mal ?


  Cherchant à dédramatiser, je dégaine mon humour de merde, sans oublier mon sourire de vainqueur.


  — Nan, j’ai su m’en charger tout seul, comme un grand.


  Faussement agacée, ma connasse lève les yeux au ciel.


  — Pour les conneries, j’avais bien compris que tu n’avais besoin de personne !


  Je me marre comme un débile, m’attirant de nouveau les foudres de mon corps. Je grimace bien malgré moi, ce qui ne lui échappe pas non plus. Elle reprend son mouvement du pouce sur ma joue en signe d’apaisement, son regard hypnotique se fixant au mien. Tout à coup, l’atmosphère devient électrique. Je tire sur sa nuque pour m’emparer de ses lèvres. Ce baiser n’a rien de sage ni de chaste. J’ai envie d’elle à un tel point que c’en est insoutenable. Quand Alexia détache ses lèvres des miennes, c’est pour me surplomber. Sitôt en place, elle reprend ma bouche d’assaut. Mes caresses glissent instinctivement le long de son dos, suivent la courbure de ses reins pour atterrir sur ses fesses. Je les presse pour qu’elle sente mon désir bien présent. Je crois que je n’ai jamais autant bandé. Je n’ai aucune idée de comment je vais m’y prendre pour lui faire l’amour sans me mettre à pleurer de douleur, je sais seulement que d’une manière ou d’une autre, je devrais y parvenir. Je suis prêt à tout endurer pour assouvir mon besoin de fusionner avec elle. À sa manière de me surplomber sans m’imposer son poids, il est évident qu’elle en a autant envie qu’elle hésite à aller au bout. Ses mains me caressent délicieusement en évitant scrupuleusement la zone sinistrée de mon torse. Elles descendent sur mon ventre pris de spasmes tellement j’ai du mal à me retenir de la retourner sur le matelas, bien conscient que je n’en serais pas capable dans mon état. Ses doigts effleurent ma peau jusqu’à arriver très au sud. Délaissant le galbe de son sublime derrière, je caresse sa hanche, reviens sur l’avant pour glisser mon pouce sous son sous-vêtement. Trouvant ses replis chauds, je le laisse vagabonder pour trouver son bouton de chair gonflé, déjà impatient. Instinctivement, Alexia se met à remuer, ce qui a pour effet de me faire durcir un peu plus. Mes dents se plantent dans sa lèvre. Je souris en étouffant son premier gémissement d’impatience. Quand sa paume empoigne mon désir pour le stimuler, je perds les pédales. Mon bassin se lève à sa rencontre de son propre chef. Sa paume presse sur ma hanche, sa bouche se détache de la mienne. Je la regarde hocher la tête en signe de réprobation.


  — Tout doux, Monsieur le connard. Laisse-toi faire.


  Vaincu, j’enfonce mon crâne dans l’oreiller. Je suis obligé de fermer les yeux pour me concentrer sur ma respiration quand ses lèvres se mettent à se promener partout sur ma peau, elles aussi, empruntant un chemin proche de mon envie insoutenable. L’idée de ce qui va suivre me rend complètement dingue. Sa langue me cherche, teste ma patience en traînant sur mon bas-ventre. Voilà qu’elle commence à laper mon gland, je me sens défaillir. C’est la première fois qu’elle prend cette initiative, et putain que c’est bon ! Elle me retourne tellement le cerveau que je n’ai aucune idée de ce comment je suis censé m’y prendre. Je ne veux pas mettre mes mains sur sa tête ni prendre le risque qu’elle se sente forcée de quoi que ce soit. Je l’autorise à me malmener, jouer avec mon palpitant comme elle l’entend. Mais si ma belle connasse continue de me mater avec ses yeux affamés pendant qu’elle m’engloutit presque entièrement, je vais vraiment avoir du mal à me contrôler. En temps normal, j’aurais pris l’ascendant sur la suite des opérations, sauf qu’Alexia m’a expressément ordonné de me “laisser faire”. Je serre les dents, grogne, pousse ma tête dans la ouate. Mon bassin veut accompagner ses mouvements, mais la demoiselle me plaque contre les draps de ses deux mains. Est-ce qu’elle a prévu de me garder en bouche jusqu’au bout ? Non, non, pas question, je veux qu’elle en profite aussi ! Tendant mes doigts tremblant vers elle, je caresse sa joue pour attirer son attention.


  — Bébé, j’en peux plus… c’est… arghfr !


  Alexia glisse lentement vers le haut de ma hampe pour ne garder que le bout entre ses lèvres. Elle aspire sans pouvoir masquer son sourire. Elle reste comme ça quelques secondes de pur délice avant de me relâcher complètement.


  — Si je m’assieds là… tu es sage ? Ne bouge pas.


  Sa voix est rauque, haletante… ça va être difficile de rester passif. En même temps, comment pourrais-je m’y opposer ? Je brûle de me sentir en elle. Sans réfléchir, ma tête se secoue toute seule, ma virilité la réclame, je ne peux pas lutter contre mes hormones ni les siennes.


  Son corps se meut dans un spectacle qui ravit mes pupilles dilatées. Elle reprend sa place, les genoux collés à mes hanches. J’esquisse un mouvement de la main pour la titiller à mon tour, mais elle m’intercepte pour nouer nos doigts ensemble. La seconde d’après, elle s’empale sur moi d’un coup. Je hoquette de surprise, autant que de plaisir. Des étoiles se mettent à danser devant mes yeux sous le bonheur intense qui s’insinue dans chacune des cellules de mon corps. Je redresse la tête, mes mains attrapent ses seins qui se tapent une lambada lascive en face de moi. En pinçant ses tétons, je la sens se contracter autour de mon sexe. Son bassin ondule, m’hypnotise. Je suis ses va-et-vient du regard, me mordant les lèvres pour ne pas céder à mes pulsions. Je dois bien admettre que, si je n’ai pas l’habitude de rester si docile, je ne regrette pas une seconde. Elle me rend gaga. Là, tout de suite, je pourrais signer mon arrêt de mort sans même lire les gros caractères. Mes neurones ont plié bagage pour se tirer loin, très loin. Les gémissements de ma belle envahissent la pièce. Ils rivalisent avec les râles que je ne peux pas retenir. J’ai eu beau tenter de repousser l’extase, je sens que je ne suis pas loin. Mais je ne jouirai pas sans elle, hors de question. Ma main gauche quitte son superbe sein pour venir se glisser entre nous, là où nos deux corps fusionnent. Je trouve son bouton magique pour le masser de mon pouce. Ses ongles, qui s’enfoncent dans la peau de mon poignet, m’indiquent qu’elle est proche du précipice. Je poursuis avec autant de ferveur que je l’aime. Nos yeux se connectent, elle est à bout. Alexia se contracte, s’immobilise. Mon surnom résonne dans la chambre. Je n’ai jamais été aussi heureux de me faire insulter ! Je me laisse aller à mon tour, mon ventre tendu, les couilles serrées comme des raisins de Corinthe, je rends les armes en étouffant un râle rauque.


  Avec précaution, Alexia se retire, m’arrachant une plainte au passage. Elle vient reposer sa tête sur mon épaule. Son bras enlace ma taille alors que les miens l’imitent. Je noie mon nez dans ses cheveux, prenant quelques minutes pour reprendre mes esprits. Je ne peux me retenir de lui murmurer que je l’aime. Les mots me brûlent la langue. C’est la seconde fois de ma vie que je les prononce, la première datant d’il y a deux semaines lorsque je lui ai ouvert mon cœur. Ils me font un bien fou, mais le meilleur reste de l’entendre me répondre, à nouveau, sans même y réfléchir. Jamais je ne m’étais senti complet avant elle. J’ai presque peur d’avoir rêvé tout ça et d’avoir un jour à me réveiller.


  Quand le nuage de la demoiselle atterrit enfin sur terre, elle arrime ses yeux aux miens, un sourire mutin accroché.


  — Puisque tu as l’air en forme, tu voudrais bien sortir ce soir ?


  Je l’embrasse du bout des lèvres en réfléchissant à sa proposition. Il est vrai que je n’ai pas mis le nez dehors depuis ma sortie de l’hôpital. N’étant pas du genre casanier, je ne vais certainement pas louper le coche !


  — Tu as un truc particulier en tête ?


  Soudain, elle semble moins sûre d’elle. Qu’est-ce qui se passe dans sa jolie petite caboche ?


  — Je me disais qu’on pourrait aller manger un bout quelque part en terrasse pour commencer.


  — Et ensuite ?


  Je la vois en plein débat intérieur. Je mettrais ma main à couper qu’elle pèse le pour et le contre. La question est : pourquoi ?


  — Allez bébé, à quoi tu penses ?


  Prenant une grande inspiration, elle se lance, très peu assurée.


  — Eh bien… Blavier est sous les barreaux, du moins, pour le moment et…


  — Accouche, tu m’énerves !


  J’ai une petite idée de ce à quoi elle pense. D’ailleurs, j’ai bien l’intention de la pousser dans cette voie. Il n’en reste pas moins que c’est à elle d’avouer qu’elle en meurt d’envie. Oui, je sais, je suis sadique. Ses doigts pianotent sur ma peau, son stress ne peut pas m’échapper.


  — Tu sais, le pub où on a fait la soirée blind test ?


  Je hoche la tête, dans l’attente de la suite. Va-t-elle oser ?


  — Ils font une soirée scène ouverte ce soir… Au départ, j’avais répondu non à Julie parce que je ne te sentais pas prêt à sortir et que je ne voulais pas te laisser seul…


  Ben voilà, il fallait qu’elle se trouve une excuse et il fallait bien que ce soit la faute de quelqu’un. Je vous laisse deviner qui est le glandu désigné d’office. C’est bibi ! Je ne dis rien, mais je n’en pense pas moins ? Elle est gonflée quand même !


  Plutôt que lui balancer ma petite réflexion, je la secoue d’un petit coup d’épaule pour l’inciter à cracher le morceau.


  — Donc… Puisque l’éclopé de service est OK pour sortir… Que veux-tu faire ?


  Au mot « éclopé », elle me sort ses gros yeux comme si j’avais énoncé une énormité, puis lève les yeux au ciel.


  — Si mon… « éclopé », qui pourtant se défendait vachement bien tout à l’heure, n’est pas trop fatigué après le restau… Je me suis dit que je pourrais éventuellement tenter le coup.


  J’éclate d’un rire incontrôlable. Son air dubitatif ne m’aide pas à me calmer, jusqu’à ce que je comprenne la méprise.


  — Tu n’as peut-être pas remarqué, mais il ne s’est pas défendu du tout, au contraire.


  Alexia me renvoie dans mes vingt-deux en me frappant du plat de la main.


  — Qu’est-ce que tu peux être con parfois !


  Je ne vais pas la contredire pour le coup, ma vanne était pourrie. On ne peut pas toujours être au top, que voulez-vous !


  Après sa journée de boulot, Alexia m’a rejoint et m’a guidé dans un restau super sympa près de la place Bellecour. En terrasse, nous avons profité du rafraîchissement de la soirée. On s’est foutu de la gueule des touristes hollandais qui tiraient une sale gueule, n’ayant pas compris ce qu’ils avaient commandé. C’est petit, mais que celui qui n’en aurait pas fait autant à notre place nous jette la première pierre ! Il fallait voir leur tête quand ils se sont retrouvés avec une cervelle d’agneau dans leur assiette. N’importe qui se serait bidonné. Nous avons discuté, de tout, de rien, comme un vrai couple. Un couple… je me sens tout drôle de marcher dans la rue avec ma petite connasse à mes côtés. Ses bras autour de ma taille, le mien l’enlaçant dans un geste protecteur auquel je ne pourrai plus renoncer. Je n’avais jamais osé rêver d’une telle relation. Je déambule, fier comme un paon de m’exhiber avec cette magnifique femme, dans les rues de Lyon. Son regard levé vers le mien est la preuve qu’elle est aussi heureuse que moi d’être là. Notre début de soirée est parfait. J’espère seulement qu’elle ne se dégonflera pas et qu’elle osera monter sur scène. Je sais que ça la démange. Ce malade ne lui volera pas sa passion plus longtemps qu’il ne l’a déjà fait. J’entreprendrai ce que je peux pour lui rendre cette confiance qu’il lui a pris sans remords dans sa folie. Elle est née pour se donner en spectacle, je le sens quand elle chante pour moi dans mon appartement ou le sien. Exposer sa voix revient à ce que je ressens quand mes clients partent de chez-moi en arborant un de mes tattoos. Nous avons tous besoin d’exposer notre art d’une manière ou d’une autre. C’est tout ce qu’il me restait après l’école d’art. Mon job d’étudiant est devenu ma passion ainsi que mon mode d’expression. Mon salon est ma revanche sur la vie, tout comme ce que je vis avec Alexia. Elle y a droit aussi, même si elle a scrupuleusement évité le sujet toute la soirée.


  En poussant les portes du pub, nous apercevons immédiatement Fredo. Julie ne l’accompagne pas, bizarre. Histoire de gagner quelques minutes de causette avec mon pote, je chuchote à Alex d’aller commander au bar, prétextant un coup de fatigue passager. Non sans manquer de me rappeler que je vais devoir tourner au soft à cause de mes médocs, elle y va de bonne grâce. Elle sait sans l’ombre d’un doute que je veux m’assurer que tout va bien pour mon meilleur ami. Il y a du monde au bar, et bien que j’aie à discuter avec lui, je ne compte pas la quitter des yeux. En arrivant à la table, je me pose à ses côtés. Comme s’il lisait dans mes pensées, il se lève pour se mettre dos à l’entrée, en face de moi. Sa main sur mon épaule en dit plus long que tout un monologue. Il s’assure que je vais bien. J’espère qu’il n’est pas trop déçu de constater que c’est vraiment le cas pour une fois.


  Quand il ouvre la bouche, c’est bien évidemment pour confirmer son regard de grand dadais sensible, il ne peut pas s’empêcher.


  — Elle t’en fait de l’effet, la petite emmerdeuse. On dirait que ça te réussit qu’elle te casse les couilles.


  Je souris comme un débile. Je n’ai même pas envie de le contredire, il a trop raison. Je deviens un canard, mais je n’en ai rien à carrer. J’aime trop ce que je vis en ce moment pour m’en cacher. Allez, assez parlé de moi mon gros, c’est ton tour.


  — Et Barbie, elle est passée où ?


  Misère, il me sort des yeux noirs qui ferait pisser un gosse de cinq ans dans son froc. Mais comme je suis légèrement plus âgé, j’insiste en arquant un sourcil pour le défier. Fredo pointe son gros doigt dans ma direction.


  — Ne l’appelle pas comme ça ! Julie travaille, elle nous rejoindra dans un moment quand elle aura fini. Fous-lui la paix.


  Je lève les mains en signe de reddition. C’est qu’il serait prêt à mordre son meilleur pote ! Je ne suis peut-être pas le seul canard du pub finalement…


  J’allais dire une énième connerie quand une main s’invite sur ma nuque. Comme un gros chat, je laisse ma tête aller en arrière pour profiter de la caresse. Pas besoin de me demander qui c’est. À la brûlure que laissent ses doigts sur ma peau, je n’ai aucun doute sur leur propriétaire. Je mise direct sur une jolie créature aux cheveux châtain et aux yeux ambrés, comme la bière que je m’enfilerais bien si je n’étais pas contraint à la sobriété. Alexia abandonne ses papouilles pour apparaître dans mon champ de vision. Elle salue mon ami. Ils n’ont pas fini de se taper la bise que des vieilles références de séries pourries fusent entre eux. Quand il la traite de Miss Fine32, elle joue le jeu en lui sortant à la perfection le rire nasillard à l’origine de sa réputation. Quand elle vient s’installer sur la chaise à côté de moi, je plonge mon nez dans son cou.


  — Tu t’es inscrite pour le show case ?


  Ma connasse pose sa main sur ma cuisse, oula, vraiment très haut la sale bête. Puis, comme si de rien n’était, elle hoche la tête. Histoire de voir si elle se la fait petite joueuse, je pose la question discrètement.


  — Combien de chansons tu chantes ?


  Deux doigts tapotent ma jambe.


  — Deux sûr, la troisième sera ta récompense si tu me fais le show. Je t’ai inscrit.


  Je m’étouffe presque avec ma salive. Le serveur arrive juste à temps pour que je puisse descendre la moitié de mon thé glacé et me rafraîchir le gosier. Ses yeux suppliants me font déjà craquer. Je sais d’avance que je vais céder à son caprice. Reste plus qu’à savoir quelle chanson de merde je vais pouvoir trouver pour l’emmerder.


  Nous buvons un coup tous les trois alors que les premiers chanteurs prennent d’assaut la scène. Il y a vraiment de tout. On écoute, on applaudit, comme tout le monde, on joue le jeu. Intérieurement, je jubile. Je sais que personne ici ne peut égaler le talent de ma chieuse.


  Après une paire de types chiants qui se sont pris pour des poètes, une fille monte à son tour. Alexia, qui s’était laissé aller la tête contre mon épaule, se redresse. Sans même voir son visage au complet, je sais qu’elle fronce les sourcils. Un truc la dérange.


  — Tu la connais ?


  — C’est ma chère collègue d’amour…


  Je ne rajoute rien, j’ai compris. Elle m’a déjà parlé de Sophie, une des nanas qui bossent avec elle sur le doublage de la série. Rien qu’à la voir, je ne peux pas donner tort à Alex. Elle a une vraie gueule de peste. On dirait la blondasse dans High School Musical33. Quand elle commence à chanter sur Shania Twain – Man, I feel like a women, je comprends vite qu’elle ne peut être que jalouse. Elle chante bien, sauf que ma merdeuse est capable de dix fois mieux sans même se forcer. Son cul qui se tortille n’arrange pas sa prestation.


  Alexia lève les yeux au ciel à la fin de la chanson. Elle est tout de suite appelée pour prendre la relève. Ça va saigner. Elle dégaine du Christina Aguilera — Génie in a bottle. Dès les premières notes, le silence s’abat sur la salle. Elle tape fort en imitant la chanteuse à la perfection. Certains se retournent pour vérifier si elle est dans le coin. Je vois qu’elle en fait des caisses pour montrer à sa rivale qu’elles ne sont pas de la même trempe. Quand elle prononce très clairement « you gotta rub me the right way 34», ma queue répond présente. Tu vas voir si je ne te frotte pas dans le bon sens du poil ma belle… attends qu’on rentre, on en reparlera. Alors qu’elle va pour se rasseoir, la Sophie pétasse lance avec force une réflexion de merde.


  — Pauvre fille, change de disque !


  Ma connasse lève un doigt et fait signe au tavernier qu’elle aimerait enchaîner. Sous le charme, comme la dernière fois, il lève un pouce enthousiaste. Elle chuchote un truc au DJ et saute de la scène pour venir vers moi.


  — Passe ton sweat s’il te plaît, bébé.


  Intrigué, je m’exécute aussi vite que ma blessure me le permet. Elle l’enfile puis remonte aussi sec. Les premières notes retentissent. Sa gestuelle change du tout au tout. Balançant en rythme avec le beat, elle nous la joue Diam’s sur Jeune Demoiselle. Elle va encore plus loin en actualisant les références, elle les personnalise, se les approprie en me bouffant du regard. Je suis sur le cul. Cette nana n’en a pas fini de me couper la chique. Sur les « Pam pampampam » elle esquisse des pas de hip-hop dont je ne l’aurais jamais pensé capable. Elle prend le public à partie, séduisant tout le monde. Sauf quand il s’agit de demander si j’ai “les critères”, c’est bien moi qu’elle mate sans vergogne. N’en pouvant plus, je décide de jouer le jeu en ouvrant ma chemise, dévoilant mes muscles et monter danser avec elle. Ça me fait un mal de chien, mais rien à foutre, je m’éclate. Son cul collé contre mon entrejambe, suivant les mêmes pas d’un rap basique, je pourrais exploser dans mon futal comme un ado prépubère. Elle ne se gêne pas pour caresser mon torse afin de rendre la poufiasse verte. Impossible d’exprimer l’amour que je ressens à la voir aussi fière de m’exhiber de la sorte. Je suis un putain de toyboy35, mais, un toyboy heureux.


  Puisque je suis sur scène, je décide d’y rester. Je tiens à ce qu’elle chante encore une fois. Je la mate sans pudeur quand elle retourne s’asseoir en retirant mon sweat à capuche. Après avoir demandé la chanson que j’ai choisie, je me place au milieu de la scène. Les nanas se mettent à hurler dès que les premières notes sont jouées. Je ne me démonte pas en mimant le lover à fond sur les Backstreet Boys avec As long as you love me. Je fais la chorée comme un presque pro, les mimiques accentuées à mort. Mon regard ne quitte pas ma connasse, arborant un air niais au possible, comme à chaque fois que mes yeux se posent sur elle. Elle sautille sur sa chaise, crie avec ses mains en porte-voix autour de sa bouche. Une vraie groupie, ma chieuse. J’adore voir cette insouciance dans ses yeux. J’enchaîne, comme prévu avec le DJ, sur les One Direction — What makes you beautiful. Eh ouais, ma belle, je viens de me choper une chanson de rab. J’entends un “connard” résonner à travers la salle. Je me fends la gueule en mimant les paroles. Je saute sur place en beuglant le refrain. Je suis un grand gamin. M’en tape, j’assume carrément. Sur la dernière partie, je l’affiche totalement en descendant de scène pour finir la chanson, un genou à terre face à elle. Alexia se cache les yeux, mais rit à pleins poumons. Je me relève et lui roule la pelle du siècle avant d’aller rendre le micro.


  Julie, qui est arrivée pendant ma superbe représentation, se tient le ventre tellement elle se fout de ma gueule.


  — Pas un pour rattraper l’autre ! Vous êtes de grands malades !


  Appuyée contre le torse de Fredo, elle renifle tellement elle se marre, la gourde. Eux aussi ils se sont bien trouvés finalement.


  Mais la blonde a à peine le temps de reposer ses miches que ma connasse la traîne pour chanter en duo. Elles se lancent dans du Britney Spears I’m not a girl, not yet a woman. Ça sent le vécu entre les deux cop’s. Je les trouve à croquer et je ne suis visiblement pas le seul à en croire le regard gaga de mon pote. Nous les fixons tendrement pendant qu’elles prennent leur pied comme si elles étaient deux gamines dans leur chambre. Juste des gosses. Magnifiques, authentiques. Je suis heureux de pouvoir assister à ce moment de complicité.


  Surexcitées, elles nous rejoignent en pouffant comme des dindes. Forcément, il nous est impossible de retenir nos vannes en gros lourds que nous savons être avec le Fredo. Elles viennent de nous tendre une perche monumentale.


  Un peu plus tard dans la soirée, Alexia se marre pour un oui, pour un non. Si j’ai tourné au soft, tout comme mon meilleur ami, ce n’est pas le cas des nanas. Elles sont cuites comme pas permis et rient pour un rien. En allant commander de quoi ravitailler nos deux ivrognes, nous croisons le patron du pub. Il nous apprend qu’il a filmé toutes les prestations de ma connasse. Je ne me gêne pas pour lui filer mon mail pour qu’il puisse me les envoyer. Des dossiers pareils, je ne vais pas cracher dessus, ça peut servir !


  En revenant à table, elles sont en plein délire. Il ne nous faut pas longtemps pour comprendre qu’elles parlent de nous.


  — Ah merde ! Il n’en a pas là ?


  — Je te jure ! Partout, mais pas sur popol !


  Les garces ! Elles sont en train de parler de mes tatouages et de mes parties intimes ? Je me sens obligé d’intervenir, même si quelque chose me dit qu’elles n’auront aucun souvenir de cette conversation demain.


  — Oh les vamps ! Vous ne voulez pas baver sur le gros. Ce serait cool de foutre la paix à mes attributs !


  Julie se met à applaudir comme une idiote.


  — Oh oui ! Je t’ai dit qu’il en a une énooooorme ??


  Fredo vire au rouge pivoine tellement elle a gueulé sa connerie. J’explose de rire, impossible de me retenir. Sa tronche est aussi comique que la répartie de sa blonde. Il pose un verre devant son nez qu’elle commence à descendre d’une traite avant de tout recracher sur la table, et accessoirement, sur Alexia.


  — Qu’est-ce que c’est que cette merde ?


  — Alors ça, ma chérie, c’est un breuvage assez rare nommé eau, ou H2O pour les scientifiques. Ça te dit quelque chose ?


  Julie nous fait une moue boudeuse à mourir de rire en grommelant un « méchant » bien senti. Vexée qu’on se foute de sa gueule, elle nous adresse ses deux majeurs fièrement tendus.


  Ma belle chieuse s’enfile le sien puis saute de sa chaise pour se dresser sur ses pieds. Elle ne vacille presque pas. Je suis impressionné !


  — Allez, une dernière pour la route !


  Une dernière quoi au juste ? Je m’attendais à ce qu’elle retourne chercher de quoi finir de se mettre la tête à l’envers, mais non. Elle se dirige vers la scène. Un son rock s’élève dans la salle. Je reconnais tout de suite Emma Daumas avec Tu seras. Elle a raison dans ses paroles, on nous a interdit la première chance. Je m’en suis pris des gamelles avant de la rencontrer. Finalement, qu’est-ce que ça valait le coup. Je me casserais volontiers la gueule encore et encore si c’est pour la trouver sur mon chemin à chaque fois. Une putain de seconde chance que je ne laisserai pas passer. C’est clair, elle sera mon futur, sans l’ombre d’un doute.


  C’est après une soirée aussi riche en émotions que revigorante que nous sortons du bar. Les au revoir n’en finissent pas entre Alexia et Julie, tellement bien que nous sommes presque obligés de les traîner pour les séparer quand nos chemins divergent.


  Je poursuis ma route avec mon bout de pochtronne sous le bras. À quelques rues de chez nous, on aperçoit un petit con dans une grosse berline en train de galérer pour la démarrer. Encore un fils à papa qui a emprunté la voiture de son paternel sans savoir s’en servir, voire sans l’autorisation de le faire… En bonne merdeuse qu’elle est, Alex rit ouvertement. En passant à sa hauteur, elle se met à beugler « Jacky, Jacky »36… vous connaissez tous la suite ! Je devrais avoir honte, mais non, je ris comme un débile en embrassant son crâne plein d’alcool. J’en connais une qui va avoir mal aux cheveux demain matin.


  C’est sans surprise que ma connasse s’endort, en ronflant, à peine son corps a-t-il touché le matelas. Je galère un peu à la désaper avant de la rejoindre sous le drap. Elle me surprend tout de même, dans son sommeil, quand son nez force contre mon bras pour que je lui ouvre. Je m’exécute avec plaisir pour la sentir poser sa tête au creux de mon épaule. Ses cheveux dans la gueule, le torse mouillé de la bave qui coule de sa bouche… je sombre en souriant. Je l’aime cette emmerdeuse.


   


   


   


  Chapitre 28


   


   


   


   


  


  T’as payé, c’est pour en chier !


   


  A L E X I A


   


  Après des semaines à l’entendre se plaindre, mon connard peut enfin reprendre une activité physique. Il était temps ! On a bien cru tous devenir dingues à l’entendre couiner comme un gosse mal élevé. D’abord, il s’en est pris à sa pote infirmière, mais ce n’était rien en comparaison du kiné qui a pris le relais. Oui, vous avez bien compris, c’est « le kiné » ! Chat échaudé craint l’eau froide comme on dit, alors c’est moi qui aie pris le premier rendez-vous afin de m’assurer que cette fois, je ne me trouverais pas en face d’une bimbo-pastèque. Pas folle, la guêpe ! Toujours est-il que si le bonhomme est un bon professionnel, le courant n’est pas passé avec Tom. Ils perdent un temps fou à s’en mettre plein la gueule gratuitement, pour un oui ou un non.


  Le chirurgien lui a donné le feu vert pour son plus grand plaisir, tout autant que mon plus grand soulagement. À l’annonce de la nouvelle, Fredo a sauté sur l’occasion pour nous donner rendez-vous à la salle de sport. J’ai plutôt l’habitude d’aller courir pépère, quoi qu’il en soit le grognon qui me sert de mec m’a posé un ultimatum : soit j’y allais avec eux, soit il n’y mettait pas les pieds, au risque de voir fondre ses tablettes de chocolat juste pour m’emmerder ! On ne va pas se mentir, l’argument a fait mouche. Il m’a fallu cinq minutes, montre en main, pour revêtir un legging accompagné d’une brassière.


  Quand j’ai repassé la porte de son appartement, Môssieur connard en a presque eu la langue jusqu’aux genoux. Eh ouais, j’ai dit que je viendrais, je n’ai jamais promis d’épargner son petit cœur sensible ! Ah, tu veux que je mette les pieds dans une salle de sport… qu’à cela ne tienne.


  — Tu n’as pas prévu de sortir dans cette tenue ?


  Faussement indifférente, je lève les yeux au ciel.


  — Évidemment que si. Tu as bien dit que je devais aller suer comme un porcasse37 avec vous ? Voilà ma tenue pour l’occasion.


  Il est tout rouge, ça m’éclate.


  — Alexia… ne joue pas avec mes nerfs, tu sais que je ne suis pas encore assez en forme pour éclater tous les chiens qui vont te mater !


  En signe de défiance, je lui tire la langue. Je le sais et je m’en tape. Je ne voulais pas y aller de toute façon.


  — T’as qu’à me punir de sortie dans ce cas.


  Il n’ajoute rien, à part le « connasse » qui fuse entre ses lèvres sans même le vouloir. Il attrape ses clefs sur la console en ouvrant la porte, puis s’écarte, gentleman, pour m’intimer de sortir. Sa moue boudeuse le rend tellement mignon que j’ai du mal à masquer mon sourire. Son agacement est d’autant plus frappant quand sa main s’abat sur mon derrière.


  — File ! Grimpe dans cet ascenseur avant que je ne décide de pratiquer un tout autre sport.


  Je n’ai absolument rien contre l’idée, même si je tais ma réplique de peur de m’attirer les foudres de mon homme, mais également de Fredo, si on décidait de sécher le sport en salle au détriment de celui en chambre. Dieu que la vie est injuste !


  Une fois installés dans la salle de torture, Thomas déchante. À peine a-t-il enchaîné dix pompes et vingt abdos qu’il n’y a déjà plus personne. Fredo, en bon acharné de la gonflette, lui hurle dessus comme une bête sauvage. Pour un peu, il me ferait peur aussi. C’est dingue comme son environnement le transforme. J’ai Schwarzy38 en face de moi en mode effaceur, là ! Adieu, Gérard, je vous le dis !


  — Oh, tu vas forcer, bordel ! Allez ! Du nerf !


  Tom relève la tête, rouge écarlate, prêt à rendre l’âme.


  — Oh, tu vas te détendre, Ducon ? T’as pas vu que je suis en train crever ! Je peux plus respirer, tous mes muscles me brûlent, même ceux que je ne savais pas que j’avais ! Tu me fais vraiment chier, là !


  S’il avait prévu de s’attirer l’apitoiement de Fredo, c’est loupé.


  — T’as pas de crampe à la langue à ce que je vois ! Cause moins, force plus ! Allez, on reprend. Une série de dix !


  Thomas d’étale sur son tapis en geignant. C’est plus fort que moi, j’éclate de rire. Ses yeux me supplient de mettre fin au massacre. Je fouille dans mon téléphone et pars dans un délire sur Soprano — Le coach. J’ai au moins le mérite de les faire rire avec mes pitreries. Je danse, je mime les paroles. Fredo me suit. Mon connard ? Eh bien il nous dévisage en soufflant comme un bœuf. À la l’issue de la chanson, pas de bol pour lui, son tortionnaire se remet à gueuler. Bon, ben j’aurais fait ce que je pouvais pour lui.


  Après une heure de souffrance intense, pour lui comme pour moi, nous nous étalons sur le premier banc qui se présente à nous. J’en profite pour éponger son front et m’assurer qu’il n’en a pas trop fait. Je quitte mon assise pour me poster à genoux entre ses jambes. Son regard épuisé m’inquiète un peu. Tom ne perd pas de temps pour laisser sa tête, si tôt débarrassée de ses fluides corporels dégueu, reposer sur mon épaule.


  — Je rêve ou le gros a essayé de me tuer ? J’ai beau chercher, pour une fois, je ne lui avais pas donné de quoi vouloir se venger !


  Je ris de sa question.


  — Il a peut-être anticipé tes prochaines crasses, qui sait.


  Un rire sans joie s’échappe de sa bouche. Ses doigts remontent le long de mon bras, son nez se promène dans mon cou… frissons assurés ! Il sait y faire, le bougre. Je caresse sa nuque et m’autorise un instant de douceur avant de l’éjecter à la douche. Dans le couloir, il m’interpelle en stoppant net devant le vestiaire des hommes.


  — Tu m’as bien dit que tu devais bosser ce soir ?


  Je me mords la lèvre, coupable de devoir lui mentir, mais je n’ai pas le choix. Trop honteuse pour ouvrir la bouche, je hoche frénétiquement la tête. Il me sort sa mine déconfite.


  — Même pas le temps pour une douche à l’appart’ ?


  Je réfléchis une milliseconde avant de réagir qu’il ne faut pas qu’il entre chez-moi ce soir.


  — OK, je te retrouve au troisième, tu seras tranquille quand je devrai partir comme ça.


  Il acquiesce et disparaît derrière la porte « interdit aux femmes », non sans tapoter l’écriteau au passage. Comme si je voulais entrer dans un lieu puant le fennec, regorgeant de paroles salaces ! Non merci !


   


   


  Chapitre 29


   


   


   


   


  


  Opération : Connasse sous couverture…


   


  A L E X I A


   


  Effectivement, la douche avec Tom s’est avérée… comment dire… très sportive. Seulement, dans ce sport-là, on excelle, d’autant que, détail non négligeable, son pote ne nous hurle pas dessus ! Que du plaisir. Il n’en reste pas moins que je m’en veux de quitter son appartement pour retrouver le détective de mon père dans son dos. Fredo a exercé une pression folle sur Thomas pour qu’il lance un recours en appel de son jugement. S’il a déjà tiré sa peine, cela permettrait surtout de laver son honneur et effacer son casier judiciaire. À l’heure actuelle, mon homme a investi l’argent de ses grands-parents dans une affaire dont il n’est pas le gérant. Sur le papier, c’est Fred qui est propriétaire. Tout cela à cause de cette connasse qui l’a envoyé derrière les barreaux pour protéger un gros con violent. Alors, ce n’est pas bien, mais j’ai fait intervenir mon papounet pour en apprendre plus sur cette flipette sans cervelle. S’il n’est pas souvent dans les parages, il répond toujours à mes appels au secours. Mon but ? L’amener à retourner sa veste une nouvelle fois, dans le bon sens. Je suis bien placée pour savoir que la peur mène à de grosses erreurs, cependant, il est hors de question qu’un innocent paie. Elle n’a aucune idée de ce qu’il a vécu par sa faute, sans compter les cauchemars qui le torturent encore, me brisant le cœur à chaque fois. Si elle a un tant soit peu de dignité et de respect pour lui, j’espère l’amener à agir comme il faut. C’est en cela que mon père m’est venu en aide. Il a engagé un détective privé afin d’éplucher la vie de cette fille. Ça me permettra de l’approcher correctement pour lui faire entendre raison. Du moins, je l’espère de tout cœur.


  Le gars m’attend dans un petit café assez loin de chez-moi pour ne pas être repérée. Je suis en train de me taper un trip à la Mata Hari39. Je pourrais presque en rire sur un sujet moins grave. Tout ce que je veux, c’est en apprendre plus sur elle et trouver un moyen de l’approcher. J’avoue que là, tout de suite, le cul vissé sur le siège arrière d’un taxi, je n’en mène pas bien large. Les mains moites, le popotin qui gigote de trouille, je sens carrément des gouttes de sueur me glisser le long du dos. Si le chauffeur pouvait accélérer avant que ma raie des fesses ne me serve de chéneau, ce serait très aimable de sa part ! Mais non, pensez-vous, il semble avoir décidé de prendre l’itinéraire touristique, ce con. C’est bien ma veine. Le pire arrive maintenant. Alors que je pensais voir le bout du tunnel, débilos en puissance à la brillante idée de mettre la radio. Il est branché sur Nostalgie, le gars ! Sérieux ? Dès les premières notes, je reconnais le grand classique de Vanessa Paradis… le sort s’acharne sur ma tronche ! C’en est trop, il faut que j’intervienne !


  — Dis mec, rassure-moi, tu ne t’appelles pas Joe ?


  Le gars me répond par un haussement de sourcils. Génial, je suis tombée sur le plus malin de la portée ! Je m’impatiente.


  — Vas-y, fonce ! Tu auras ton rhum, tes mariachis, tout ce que tu veux, quand tu m’auras déposé ! Bordel !


  Il ne bronche pas, imperturbable, le mec. La musique touche à sa fin pour laisser place à France Gall avec Résiste. Et couillon de la lune ? Eh bien il tapote sur son volant. OK, finis les conneries, tu veux m’emmerder, je sais faire aussi. Je me mets à chanter aussi fort que je le peux. Autant dire qu’il n’était pas prêt. Les yeux ronds comme le ballon de foot de la finale de 98 qui trône dans le salon de mon père, il me mate à travers le rétro intérieur. Ouais mec, si c’est long pour moi, ça le sera aussi pour toi, je te le promets. Je vois bien que je le gave, mais je ne tarde pas à en avoir la confirmation.


  — Elle a pas bientôt fini, la Castafiore ?


  — Tu veux que le cauchemar prenne fin ? Alors… Chauffeur, si t’es champion ! Appuie, appuieuhhhh !40


  Le message semble être clair, il recalcule l’itinéraire sur son GPS et passe la seconde ! À la bonne heure ! En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il avale les derniers kilomètres pour me libérer devant l’établissement qui abrite mon rencard peu conventionnel. Je paie ma course dard-dard avant de me diriger vers la porte. En pénétrant dans la salle, je repère un gars en imperméable dans le fond de la pièce. J’ai beau tenter de ne pas croire au vieux cliché, j’ai la nette impression que c’est le contact de mon papou. Je nage en pleine fiction, ce n’est pas possible autrement. Me plantant devant la chaise vide en face de lui, j’attends qu’il daigne me regarder. Pour toute réaction, j’obtiens un coup de pied dans ladite chaise qui m’indique clairement de m’asseoir. Dans les secondes qui suivent, il me glisse un dossier sous le pif. Je comprends que je dois me démerder pour déchiffrer son contenu toute seule. J’y trouve des photos, des descriptions horaires très détaillées. Si le mec n’est pas le roi de la parlotte, il a au moins fait le taf dans les règles de l’art. Je suis sûre qu’en fouillant, je vais trouver l’heure à laquelle elle se rend aux chiottes pour sa grosse commission.


  C’est assez clair que je n’obtiendrai rien de plus. Je referme la pochette et m’apprête à lui demander le montant de la facture. Eh ouais, j’ai même prévu les petites coupures !


  — Combien…


  Pas le temps d’aller plus loin qu’il m’interrompt en levant la main.


  — C’est vu avec votre père.


  D’accord… pas bavard le gars, mais efficace !


  Je remballe mes remerciements, me disant que je risque encore de m’attirer les foudres de l’Inspecteur Gadget41. Avec mon dossier sous le coude, je lui fais un signe de tête en guise d’au revoir. Putain, il faut que je sorte de là et que je retrouve la réalité !


  Vous me croyez si je vous dis que je me retrouve dans le même taxi qu’à l’allée ? Je vous le donne en mille. Il lève les yeux quand il me voit approcher. J’ouvre la portière pour ne pas lui laisser le choix, avant qu’il me plante comme une conne sur le trottoir.


  — Détends-toi, Joe, j’ai de la lecture, tu ne crains rien !


  Il grogne et obtempère tout de même, se contenant de me demander s’il me ramène à l’adresse de départ, soit, à quatre pâtés de maisons de chez-moi. J’ai pensé à tout pour ne pas me faire rôder par mon connard ! Je vous impressionne, hein ?


  Studieuse, je décortique tout ce que je peux trouver d’exploitable dans l’amas de documents que le pote de mon père a rassemblé. La demoiselle vit toujours avec son bourreau. Elle a fait quelques allers-retours aux urgences ces derniers mois. À la lecture des rapports médicaux, elle passerait pour la plus maladroite des nanas que la terre a pu porter. Ça me révolte ! Personne ne se pose de questions ? C’est normal d’arriver à se casser la gueule dans les escaliers quelques semaines après s’être pris une porte ? Je n’arrive pas à comprendre les raisons qui peuvent justifier de rester avec une ordure pareille. Il mérite tellement la branlée que lui a mis Tom.


  La bonne nouvelle, c’est que monsieur agité du bocal part de l’appartement en fin de matinée et ne revient que tard dans la nuit si je me fie à la filature du détective. Ajoutant qu’il n’a pas l’air d’avoir un job très très honnête… il y a moyen de l’envoyer à l’ombre pour un petit moment. Cool, ça fera un compagnon de cellule pour Blavier !


  En parlant de cette merde sur pattes, j’ai appris qu’il était actuellement en préventive et qu’ils n’ont pas prévu de le laisser sortir avant le procès. J’ai tellement hâte que tout cela soit derrière moi. Nous sommes à un rien du bonheur absolu avec Tom. Seulement, je suis consciente que nous ne pourrons pas être totalement heureux tant que les spectres de nos passés ne seront pas enfermés à double tour.


  Je remercie mon chauffeur de prendre son temps pour me ramener à bon port. Je pense avoir trouvé l’ouverture parfaite pour aborder la miss. Elle vient pour ses lessives dans un lavomatique, toutes les semaines, même jour, même heure, et c’est prévu pour ce soir. Avec un peu de bol, il n’y aura pas un chat quand elle récupèrera ses fringues à vingt et une heures. Je sens que je vais faire une petite infidélité à ma machine adorée, ça me donnera l’occasion de faire un brin de causette.


  Mon portable vibre dans mon sac. Je le sors pour voir qui s’excite de la sorte sur ma ligne. Merde ! Tom est en train de tourner du chapeau ! Il n’a rien trouvé de mieux que d’aller m’attendre à la sortie du studio. Comment je justifie ça, moi ? Ohhhhh, ça craint, je ne sais pas mentir !


  Il faut que je trouve un truc, et fissa. Mes méninges tournent à pleine balle. J’analyse ce qui se trouve autour de moi. Ça y est ! J’y suis ! Je vais lui monter un bateau en utilisant, une fois de plus, mon papa chéri. Il a le dos large, celui-là en ce moment.


  Un petit texto plus tard, j’ai désamorcé la bombe Thomas en lui expliquant que j’ai dû aller déposer une bande audio chez un coursier pour mon père qui l’attend en urgence à Paris. Crédible ?


  N’empêche que si je veux pouvoir aller parler à Sofia, la seule nana qui peut laver son honneur après ce qu’elle a fait à Tom, je vais devoir la jouer fine. L’isolement dû à sa convalescence a fini par le rendre zinzin, il se prend la tête pour un rien en ce moment. Je vais devoir dégainer mon joker et faire appel à un ami. J’espère que Fredo pourra me l’occuper le temps de mener à bien ma petite connerie. Et, comme il est trop fort, en deux coups de cuillère à pot, il s’est trouvé une nouvelle embrouille imaginaire avec Juju, prétextant avoir besoin d’une épaule pour chouiner. Tom m’a envoyé un message dans les deux minutes qui ont suivi mon appel au secours pour m’informer qu’ils passaient la soirée entre mecs. Il m’a même conseillé d’aller voir ma cop’s, comme il dit. Une bonne chose d’accomplie !


  J’indique au chauffeur chafouin que j’ai changé de destination et lui donne l’adresse du lavomatique. Sofia, ton linge va te prendre un peu plus de temps ce soir ! Opération ouverture de mirettes et de conscience enclenchée.


  Bon, on ne va pas déconner, j’ai tout de même envoyé un message à Juju pour m’assurer que la dispute avec Fred était bien une excuse et rien de plus. Son message me rassure sur ce point.


  [T’inquiète, la chouquette, tout va au poil ! File faire cracher la pouffiasse, on gère pour le reste. Je dois appeler Fredo pour lui pourrir la gueule dans une heure. J’ai hâte !]


  Elle est dingue. Je crois que je lui déteins dessus avec mes conneries.


  Puisque la garde de Tom est gérée (oui je sais, ce n’est pas un gosse, mais c’est tout comme), je descends du taxi à bon port. Je suis légèrement en avance et, détail non négligeable, je n’ai rien à laver. Repérant un Tati42 pas loin, je mets la phase une de mon plan en action. C’est donc armée d’une panière en plastoc chargée de fripes pas chères que j’entre dans le lavomatique. Je vous vois arriver… oui, j’ai bien enlevé les étiquettes !


  J’ai attendu une bonne quinzaine de minutes planquée derrière un arrêt de bus que ma cible se pointe. J’aurais eu du mal à la louper, cela dit. On peut dire qu’elle aime la couleur, enfin, LES couleurs. Comme elle devait hésiter, elle s’en est mis une bonne partie sur la tronche. Elle a dû choisir celles qui n’étaient pas déjà sur sa robe d’été. Un vrai kaléidoscope, la meuf. Je vais me taper ma première crise d’épilepsie, ça ne va pas traîner.


  Je traverse avec mon fardeau posé sur la hanche et entre dans le local une minute avant elle. Comme prévu, pas un chat, nous sommes seules. Poliment, je dis bonjour en passant la porte. Elle me répond timidement. Sofia ne semble pas être très ouverte à la conversation avec une inconnue. C’est sans compter sur mes talents d’actrice ! Je charge rapidement la machine à côté de la sienne. En nage, je souffle exagérément en m’essuyant le front.


  — Pfiou ! Il fait une chaleur à crever dehors. Vous tenez le coup, vous ?


  Timidement, mon interlocutrice hoche la tête. Je remarque immédiatement deux choses qui m’alarment : la première est qu’elle se couvre les bras des mains, la seconde est la putain de trace rouge autour de son cou. Elle vient de me tendre une perche sans le savoir.


  — Ouïe. Cette marque, là, c’est une réaction allergique ? J’ai eu la même chose l’année dernière. Un bijou de pacotille, la sueur et bingo, une putain de réaction moche comme tout.


  Elle me fixe sans trop savoir si c’est du lard ou du cochon. Je renchéris sans lui laisser le choix.


  — Mes collègues, au boulot, ont carrément cru que mon mec m’avait étranglée ! Nan, mais, qui fait ça à sa copine, sérieux ?


  Hein, ma belle ? Qui fait ça ? Je la sens se tendre, c’était l’objectif. Cette fois, la gêne se lit clairement sur son visage, comme je le voulais. Elle me scrute, se demande sûrement qui je suis ou si elle me connaît. Pas encore, cependant ça ne va pas tarder. Je note tout de même sa jolie tentative de noyage de poisson.


  — Les gens sont fous. Ils ne savent pas ce qui se passe chez nous et se permettent de colporter des rumeurs.


  Tu m’étonnes ! Bien tenté, mais je n’ai pas fini, la miss.


  — Finalement Sofia, il était en quelle matière, ce collier ? À vue d’œil, je dirais quatorze phalanges, une putain de paume d’enfoiré et cinq ongles mal coupés. J’ai tout bon ?


  Dans un mouvement de recul, elle manque de se prendre la rangée de sèche-linges derrière elle. Je la rattrape par le bras de justesse. Je sais bien que je n’ai pas fait dans la dentelle, mais bon, il fallait bien que j’amorce la conversation ! Au moins, maintenant, j’ai toute son attention. Elle panique totalement, commence à hyperventiler. Pour l’instant, j’en ai rien à foutre. Tout ce que je vois, c’est la salope qui a envoyé mon homme derrière les barreaux pour couvrir son mec violent.


  — Vous êtes qui exactement ?


  — Je suis celle qui va te traîner par la peau du cul pour dire la vérité à l’avocat de Tom. Ça te va comme présentation ? Tu te souviens de Thomas Astier ? Tu sais, le gars qui s’est payé six mois de taule pour que tu puisses continuer à te faire cogner dessus !


  — Foutez-moi la paix, ou je… je… je…


  Je croise les bras sur ma poitrine en tentant de me calmer. C’est totalement parti en couille, je le vois bien. Je n’y peux rien, ma colère et le sentiment d’injustice qui m’obstruent l’estomac à chaque fois que mon amoureux se réveille d’un cauchemar m’ont pété à la gueule dès que je lui ai adressé la parole.


  — Où tu vas, quoi ? M’envoyer en zonzon, moi aussi ? À la place, pourquoi tu n’y enverrais pas quelqu’un qui l’a mérité cette fois ?


  Ses épaules s’affaissent. Je vois qu’elle n’est pas fière de ce qu’elle a manigancé, mais ce n’est pas suffisant pour moi. Je veux que sa culpabilité l’amène à agir de manière juste.


  — Écoute-moi bien, je n’ai pas prévu de me répéter. Tu vas aller chez les keufs. Tu vas leur dire tout ce que tu sais et exiger que ce soit versé au dossier de Thomas pour son procès. Tu sais comme moi que c’est le mieux à faire pour lui, pour toi aussi. C’est le seul moyen pour que tu te débarrasses de ton mec. À moins que tu aimes ça, bien que j’en doute fort.


  Elle me regarde comme si j’avais dit une énormité. Elle doit être en train de peser le pour et le contre dans son petit crâne de piaf. Quand elle ouvre la bouche, ce sont des sanglots qui précèdent le son de sa voix.


  — Si je fais ça, il me tuera.


  — Il finira par te tuer si tu ne réagis pas, ouais. Je t’offre une porte de sortie, là.


  — Non, tu veux juste protéger ton mec.


  Elle n’a pas tort. Je sens qu’un truc lui échappe, je ne vais pas me gêner pour éclairer sa lanterne.


  — C’est comme ça que ça marche quand on aime vraiment une personne. On ne supporte pas de la voir souffrir. On est prêt à tout pour la protéger. Il fait tout ça pour toi, ton gars ? On sait tous les deux que non. Tu vois, j’entreprends pour Tom, ce qu’il a enduré pour moi. C’est de cette façon qu’on agit dans un couple.


  Sofia pleure à chaudes larmes en secouant la tête en un mouvement perpétuel plus qu’agaçant.


  — Je… je l’aime, je n’y peux rien. Et… il m’effraie tellement aussi. Je ne peux pas faire ce que tu me demandes.


  OK, elle doit accuser le coup. Ce n’est pas pour autant que j’ai dit mon dernier mot. De gré ou de force, elle ouvrira le bec pour finir par cracher la vérité. Si cela pouvait être de gré, ça m’arrangerait.


  — Réfléchis bien à notre petite conversation. Mais je te préviens, je ne vais pas lâcher l’affaire. C’est trop important pour Tom.


  Je la plante là, sans même récupérer les fringues que j’ai jetées dans la machine. Si je reste une seconde de plus, je finis vraiment derrière les barreaux pour agression au premier degré. Qu’elle gamberge, ça ne lui fera pas de mal.


  


   


   


  Chapitre 30


   


   


   


   


  


  Il y a un truc, mais quoi ?


   


  T H O M A S


   


  Moi qui pensais que tout s’était calmé, que la vie me souriait enfin, j’avais tout faux. Une semaine que je subis les humeurs de ma connasse sans savoir pourquoi. Elle va m’envoyer chez les siphonnés du ciboulot. Quoi que je dise, quoi que je fasse, tout est bon pour m’en mettre plein la gueule. Si encore elle avait ses règles, ça expliquerait beaucoup de choses, mais même pas ! J’ai fait le tour du propriétaire hier soir encore, RAS ! Ah oui, pour la bagatelle, là elle la ferme et se laisse aller. L’ennui, c’est que je ne suis pas suffisamment endurant pour lui grimper dessus à longueur de temps, du coup, je mange une fois la fatigue post-coïtale passée. Foutue bonne femme, elle va me rendre marteau.


  Rien que ce matin, par exemple, elle m’a pourri la gueule parce qu’elle ne retrouvait pas sa culotte. Celle qu’elle avait dans la main, je précise. Il faut voir le langage fleuri qu’elle m’a administré dès le réveil avec cette connerie. Quand je lui ai secoué le bras pour qu’elle se rende compte de sa bévue, à votre avis, elle s’est excusée ? Pensez-vous ! J’ai pris le deuxième effet kiss cool illico. Une mauvaise foi pareille, même moi, je ne suis pas au niveau. Et pourtant, je suis un mec.


  Pour l’heure, elle est dans mon canapé en train d’apprendre son nouveau script. Rectification, en train d’insulter son nouveau script. Elle peste toute seule devant ses feuilles de papier. Le pire, c’est qu’elle semble attendre qu’elles lui répondent. J’hallucine tout seul par moment.


  J’ai bien essayé de lui parler, mais makach43, rien à battre. Il n’y a rien à tirer d’une tête de mule comme Alexia. Au début, je me suis dit que c’était sa manière de décompresser après tout ce qui nous est arrivé. Ensuite, j’ai pensé qu’elle devait appréhender le nouveau procès qui s’annonce avec l’enculé qui a essayé de nous tuer. Cependant, depuis deux jours, je me demande si ce n’est pas à moi qu’elle en veut. Le ‘blème, c’est que j’ai aucune idée de ce que j’ai pu foutre pour m’attirer de telles foudres. Ajoutant à tout cela le fait que la patience est une magnifique qualité… que je n’ai pas…


  Alex me sort de mes pensées en braillant encore une fois.


  — Mais quel trou du cul, ce type ! Putain, un comme ça, je lui coupe les couilles !


  C’est de moi qu’elle parle comme ça ? Je me tourne vers elle et me rends compte qu’elle engueule encore son petit livret. Instinctivement, je garde tout de même la main sur mon précieux paquet. On n’est jamais trop prudent ! Je me risque à l’interpeller, tout en restant à bonne distance. Elle serait parfaitement capable de me jeter le premier truc qui lui tombe sous la main en pleine tronche, ou plus bas.


  — Bébé, qu’est-ce que tu aimerais manger à midi ?


  Je rêve ou elle vient de grogner là ? Je vais me faire bouffer les gars, je le sens mal !!


  — Pourquoi ? Tu as enfin appris à cuisiner ou tu te grattes la tête depuis une heure sans savoir chez qui commander ?


  Je prends le parti de ne pas relever, puis opte pour un wrap poulet-crudité comme elle aime bien d’habitude. En sortant les ingrédients du frigo, je me mets à pousser la chansonnette pour lui passer un message. Si j’adopte son mode de communication, avec un peu de chance, je passerai la journée sans finir dans un sac mortuaire. Qui sait, ça se tente, non ?


  Je chante le refrain de Patrick Bruel — Marre de cette nana-là. J’espère vraiment qu’elle le prendra au second degré. Quand elle me répond avec Sandy Valentino — Pourquoi… je me dis que finalement, j’ai évité le pire. Elle pique, mais s’en tient aux mots, c’est déjà ça.


  Un fois à table, Alexia semble perdue dans ses pensées. Pas de bonnes pensées qui font rire ou sourire. Nooon ! Celles qui foutent la trouille, qui m’inquiètent. J’ai peur et je ne sais même pas ce que je devrais craindre. C’est ignoble comme sensation.


  Je n’en peux plus de cette situation. J’ai besoin de comprendre avant de tourner définitivement du chapeau. Foutu pour foutu, je décide de mettre les pieds dans le plat. Je vais sauter à pieds joints dedans une bonne fois pour toutes : ça passe, ou ça casse.


  — Tu sais que tu commences à m’emmerder avec tes sautes d’humeur ? Si tu as un souci, je suis là. Si c’est moi le problème, eh bien tu sais ce qu’il te reste à faire !


  Sans un mot, elle se lève. Calmement, trop calmement, elle se dirige vers l’entrée. Comme un con, je la suis. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine. Qu’est-ce que j’ai foutu putain ? En atteignant la porte, Alex se tourne vers moi. Elle pose sa main sur mon torse, juste au-dessus de mon palpitant à l’agonie. Elle me fixe d’une expression insondable, flippante.


  — Tu n’es pas le problème Tom. Je pourrai bientôt t’en parler. Quand ce sera le cas, je t’en prie, garde en tête que je n’ai fait qu’agir par amour pour toi.


  Sur ce, elle m’embrasse et disparaît. J’ignore combien de temps j’ai passé devant le vantail ouvert. Je retourne à l’intérieur, comme un automate, me laissant tomber sur le canapé. Je couvre mon visage de mes mains avec l’envie de pleurer tellement j’ai peur de la perdre. Quant à cette incompréhension ! Putain ! Je vais tout casser ! D’un coup de pied, je propulse la table basse contre le meuble TV. Je la regarde tanguer sans réagir. Par chance, elle ne s’écroule pas. En même temps, je m’en bats les couilles. J’en ai plus rien à carrer de rien. Je veux juste récupérer ma connasse.


  Je devrais peut-être appeler Fredo, mais je n’ai pas envie de parlementer et de l’entendre me dire que tout va bien. Ça ne va pas ! Il va me servir un discours digne du monde des Bisounours. Très franchement, je pourrais devenir méchant s’il essaie. Je vais me démerder tout seul pour le coup.


  Je ramène la table basse à sa place puis ouvre son plateau. Tant mieux, les bouteilles ne se sont pas cassées. Je m’empare du whisky qui me fait de l’œil. Une rasade, puis une seconde…


  Il est vingt heures quand j’ouvre les yeux. La bouche pâteuse, le crâne prêt à exploser, je me suis mis une sacrée mine. Tout seul, comme une vieille poche, c’est pathétique. J’ai toujours aussi mal au cœur. Non pas parce que je vais dégueuler, mais tout simplement parce que l’image de ma chieuse est toujours aussi présente et nette dans mon esprit. Elle a foutu le camp il y a seulement quelques heures, seulement j’ai l’impression que mon monde ne tourne plus.


  Je connecte mon portable à l’enceinte de la télé pour enclencher une playlist. Dans le tiroir de mon bureau, je récupère de quoi dessiner. J’étale le tout sur la table. Le crayon dans une main, un verre plein dans l’autre, je m’anesthésie en laissant mes doigts gratter le papier. Évidemment, tout ce que mon esprit est capable de reproduire, ce sont les traits, les courbes, le grain de peau de ma belle. Mon verre se vide, se remplit sans que je ne contrôle rien au fur et à mesure qu’Alexia prend vie sous mon coup de patte. Je n’avais pas autant dessiné depuis mon agression. Une part de moi revit de pouvoir s’exprimer de la sorte, mais mon cœur saigne de ne pas avoir le modèle sous les yeux.


  Perdu dans ma transe, j’en arrive à griffonner un symbole. Pas n’importe lequel. Un magnifique rossignol posé sur une tasse. Le talent et le vice gustatif de ma connasse rassemblés en une image parfaite. Je retire mon tee-shirt, me place face au miroir, évitant scrupuleusement de croiser ma sale gueule d’alcoolo. Je cherche la place idéale pour la graver sur ma peau. Même si elle ne devait pas revenir, je veux pouvoir la traîner avec moi partout où j’irai. La portion vierge sur ma hanche me paraît idéale. Pile là où elle aime me mordiller pour me rendre fou. Voilà sa place. Je l’aurais bien mise sur mon cœur, si une création rappelant les grands-parents n’y trônait pas déjà, les premiers à m’avoir aimé, vraiment, inconditionnellement. Je chope mon vieux dermographe, celui que mon patron m’avait offert pour faire mes armes. Même s’il dénotait dans mon shop au milieu de mes installations dernier cri, je ne m’en séparerai pas pour autant. Sa valeur est purement sentimentale, la seule qui compte à mes yeux. Tout comme Alexia quand j’y pense. Elle a beau me les casser, je préfère ça à son absence.


  Je contemple mon œuvre. La plus délicate que je n’ai jamais posée sur mon corps. Pas de stencil, pas de calque, j’ai reproduit mon dessin à main levée. Et finalement, il est encore mieux maintenant qu’il sublime ma peau, exactement où ma chieuse doit se trouver.


  Le petit moment de satisfaction passé, ma peine ressurgit. Je termine mon litre, le second depuis cet après-midi, me laissant bercer par la musique. Tout part en couille quand l’une d’elles retentit dans mes oreilles. Je vais merder, chef.


   


   


  Chapitre 31


   


   


   


   


  


  Oh putain, j’ai merdé !


   


  A L E X I A


   


  J’attends patiemment dans le lavomatique. Je m’agite, ma gambette n’a de cesse de trembler. Je suis partie énervée de chez Tom et je n’arrive pas à m’en remettre. J’ai tellement peur que Sofia ne me suive pas sur ce coup que j’en deviens invivable. J’en suis consciente, cependant rien ne m’aide à contrôler mes sautes d’humeur. La seule chose qui me calme en ce moment, ce sont ces moments où nous nous aimons avec mon connard. Il n’y a pas de discussion, pas de faux semblants, juste l’expression de nos corps. Le mien décharge sa hargne, son impuissance face aux évènements. Le plaisir aidant grandement, je me détends. Le reste du temps, je gamberge. Je m’en veux de lui infliger ça. Si seulement je pouvais lui parler, vider mon sac une bonne fois pour toutes. Ce qui m’arrête ? Savoir d’avance qu’il va me pourrir pour ce que je fais. Il ne voudra pas que je m’en mêle, j’en suis sûre.


  Je lui parlerai quand elle m’aura promis qu’elle coopérera et que j’en aurai la preuve.


  Je ne peux plus supporter de le voir mal. Trop de choses l’empêchent d’avancer, de voir un avenir serein. Même s’il ne montre rien, ses insomnies ponctuées de cauchemars sont là pour me rappeler qu’il souffre. Je ne peux pas réparer ce qui est cassé dans son cœur, mais je m’emploierai de toutes mes forces à rétablir l’injustice dont il est la seule victime. J’espère que cela sera suffisant pour apaiser ses mots. En attendant, j’ai bouffé mes deux ongles de pouces tellement je me sens coupable de le rendre chèvre avec mes conneries. Encore tout à l’heure, je n’ai vraiment pas été cool avec lui. Alors, c’est décidé : je force Sofia à parler, quitte à la séquestrer s’il le faut. Je dois tourner cette putain de page avant de mettre mon couple en péril. D’ailleurs, si elle voulait bien se pointer pour s’occuper de sa putain de lessive, ça m’arrangerait ! J’ai prévu d’aller chercher de quoi faire amende honorable en rentrant, je crois qu’il l’a bien mérité. De la sauce chocolat et de la chantilly pour un câlin sucré en guise de dessert… j’en salive d’avance. J’ai même traîné les boutiques de lingerie pour passer le temps et m’aider à descendre en pression tout à l’heure. S’il n’aime pas le petit ensemble que j’ai sélectionné, je jure de le gober jusqu’à ce que mort s’ensuive ! Soyons honnêtes, je préfère de loin becqueter lentement ses abdos qui reprennent un relief à faire mouiller une bande de nonnes. Mais je m’éloigne du sujet, là. Bon, elle rapplique ou elle a définitivement boycotté les fringues pour éviter d’avoir à me croiser ?


  Sans déconner ? Vingt et une trente, elle se moque de qui ? Elle est enfin arrivée, cela dit, alors passons aux choses sérieuses, qu’on en finisse. Quand elle me voit, son regard se baisse. Sofia semble dans ses petits souliers. M’en fous, je veux juste avoir sa réponse. Je m’efforce d’être polie pour ne pas la brusquer.


  — Bonjour, Sofia, tu vas bien aujourd’hui ?


  Ses joues sont rouges, ses yeux exorbités. Elle a pleuré ? Voilà qui ne va pas m’aider. Soudain, ses mirettes arborent une expression déterminée, bien que flippée.


  — Je vais faire ce que tu me demandes. Pour Thomas, mais avant tout pour moi. Ça ne peut plus durer, tu avais raison.


  La colère gronde en moi, comprenant qu’elle a encore essuyé une salve de la part de son tortionnaire de petit ami. Changement de plan, on ne passe pas par la case rendez-vous chez l’avocat. Je prends mon téléphone dans mon sac avant de composer son numéro. Oui, je l’ai chipé dans les dossiers de mon homme, et alors ?


  Malgré l’heure tardive, il répond dès la seconde sonnerie. Je lui fais le topo illico presto. Je mets le haut-parleur pour le reste de la conversation. Il s’adresse directement à Sofia. Une chance que nous soyons seuls au milieu des machines à laver.


  Finalement, ils se sont donné rencard tout de suite au poste. Au programme, dépôt de plainte ainsi qu’un nouveau témoignage en bonne et due forme. La sachant entre de bonnes mains, je me contente de l’escorter jusqu’au commissariat, puis la laisse avec Maître je-ne-sais-plus-qui.


  Me retrouvant enfin seule et soulagée, je reprends mon téléphone pour appeler Tom. Mince, il m’a déjà laissé un message. Je devais être dans le hall, chez les flics, je n’ai pas entendu l’appel. En un sens, ça me rassure de voir qu’il a fait le premier pas. Je me hâte de consulter ma boîte vocale.


  En entendant le fameux message, je pousse un cri étouffé, pas du tout contrôlé. Le chauffeur de taxi pile sous l’effet de surprise. Décidément, je me fais des potes dans les transports, moi. Mais très franchement, c’est le cadet de mes soucis. Ce qui m’inquiète, c’est la voix alcoolisée de mon connard, son ton mi-agressif, mi-dépressif, ainsi que le fait que je ne pige pas tout ce qu’il baragouine. Qu’est-ce qu’il a foutu ? Je demande poliment au conducteur s’il peut baisser la radio, je comprendrai peut-être mieux. Ou pas…


  [Connaaaaaaaassssssseuuuuh ! T’es partie ! Comme ça ? Mais merrrdeuhhhh ! Et pis moi… suis touuuuut seul ! Les murs m’écrasent. En plus, j’ai pas trouvé la crème cicatrisante. C’est le merdier. Je vais crever comme un connard d’une septicémie, tiens. Chui un mec de merde, dans une vie de merde, un tatoueur de merde. Pis j’ai même plus ma connasseuh ! T’es oùùùùùùùùùù ? P’tain ! Reviens ! …]


  Je vous passe la suite, il s’est carrément lancé dans le refrain de Ménélik — Bye Bye. Enfin, je crois, c’est encore moins évident que le reste à décrypter. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine. J’ai mal. Je crains qu’il n’ait fait une connerie. Putain, mais pourquoi je ne lui ai pas tout simplement parlé ? D’ailleurs, c’est quoi cette histoire de septicémie ?


  Prise de panique, je secoue le siège du chauffeur en lui demandant, très impoliment cette fois, de « se manier son gros fion, quitte à emboutir la moitié des bagnoles de Lyon ». Je crois qu’il a pigé l’urgence de la situation. Il accélère en me hurlant de ne pas crier. Évidemment, c’est comme ça qu’on calme une nana en mode hystérique. Il est con, lui !


  En arrivant devant l’immeuble, je lui balance un bifton de vingt balles à la tronche et me rue en dehors de l’habitacle. Il beugle que c’est trop, mais je m’en cogne. Je suis dans le hall, puis dans l’ascenseur en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. J’ai fait fumer les converses pour le coup. En arrivant sur le palier, je prends deux secondes pour respirer, la trouille de ce que je vais trouver en entrant me vrille les tripes.


  J’ouvre avec précaution et appelle Thomas en posant mon trousseau dans l’entrée. Des gémissements, des plaintes ou des pleurs, je ne sais pas trop, m’attirent jusqu’au salon. Je le trouve là. Entouré de cadavres de Whisky. Bravo, mon connard, tu t’es mis bien à ce que je vois. Je doute qu’il m’ait remarqué. Il tremble, marmonne des choses inintelligibles. Je crois qu’il est parti loin, mais alors, super loin. L’odeur me prenant au nez, au cœur également, il faut bien le dire, je commence par ouvrir la fenêtre. Une fois chose faite, je m’approche de lui. Je n’ose pas le toucher. Il ne manquerait plus que je lui foute les pétoches.


  — Tom ? Qu’est-ce que tu as fabriqué ?


  Il est affalé dans le canapé, le visage rougi par les larmes, les yeux injectés de sang, en caleçon. Son torse est secoué de spasmes. C’est trop pour moi, j’ai besoin de le toucher. Me glissant délicatement sur l’assise, tout contre lui, je pose ma main sur sa poitrine. Je dessine délicatement des arabesques abstraites sur sa peau douce et imberbe. Son souffle semble apaisé à ce contact, ses pulsations cardiaques se calment. Inquiétée par son mutisme, je me demande s’il attend que je dise quelque chose. Soudain, sa voix étranglée passe la barrière de ses lèvres.


  — Pourquoi tu es revenue ?


  Ma réponse fuse, sans le moindre doute.


  — Parce que je t’aime.


  Son retour n’est pas plus hésitant.


  — Alors pourquoi t’es partie ?


  — Pour toi.


  Je n’en dis pas plus. Je ne suis pas certaine que ce soit le moment de lui parler de mon stratagème. Néanmoins, je perçois que ça ne sera pas suffisant pour lui. Je lui sers donc la version censurée.


  — J’ai été odieuse. Je ne voulais pas te blesser. Il valait mieux que je parte me calmer.


  Il lève péniblement une main pour balayer son visage mouillé et bouffi. Ses doigts viennent ensuite s’accrocher aux miens au-dessus de son cœur.


  — Raté, connasse, je n’ai jamais eu aussi mal.


  Il faut que ma vue se brouille pour que je comprenne que c’est moi qui pleure à présent. Mes phalanges se crispent sur sa peau. Je n’aurais jamais pensé être capable de le faire souffrir. Encore moins alors que je serais prête à tuer la terre entière pour qu’il se sente mieux. J’ai merdé… j’ai grave merdé. Je ressens sa douleur, la même s’insinue en moi. Il faut que je le rassure, que je répare mon erreur.


  Je m’installe dans une position plus confortable et l’attire à moi. Ma main trouve sa place dans ses cheveux, l’autre sur son ventre. Je le berce, le cajole. Ses bras s’accrochent au mien, m’intimant de l’enlacer. Je m’exécute, le serre plus fort, embrassant le haut de son crâne. J’ai beau aimer ce côté de lui, quand il baisse les armes avec moi, j’en tremble tout autant de constater à quel point il a manqué d’amour. Aujourd’hui, il s’est senti abandonné par la conne que je suis, comme il l’a été enfant. Il est nécessaire, vital que je lui dise que ça ne sera pas le cas.


  — Je ne te laisserai pas, bébé. Jamais. Je te demande pardon si je t’ai laissé penser le contraire. Je ne le ferai plus.


  Sa peau frémit à mes mots. Un long souffle s’extirpe difficilement de sa bouche. Son corps s’alourdit contre le mien. Je ne dois pas perdre de vue qu’il a des carences en matière de confiance, qu’il ne sait pas ce que c’est d’être protégé, aimé inconditionnellement. Je promets de lui donner tout cela, même si je dois y passer ma vie. Le calme nous entourant, je me mets à chanter cette chanson qui parle d’elle-même, celle qui résume tout. Céline Dion — Mon Homme. Je n’imite pas cette artiste hors pair. Je laisse ma voix, la mienne, retentir pour lui. Tom ne m’interrompt pas. Il se contente de se contorsionner pour me dévorer du regard en silence pendant que je lui ouvre mon cœur sans aucune pudeur. Quand je me tais, je le vois se redresser. Je le suis des yeux. Son visage ne porte plus aucun stigmate de sa cuite. Il semble tout à fait lucide en prenant son téléphone sur la table basse pour lancer une version instrumentale. Son timbre rauque et doux à la fois, à l’image d’un crooner, retentit sur Amir — Rétine. Mes yeux émerveillés sont bien incapables de se détacher de cet homme magnifique qui s’approprie les paroles comme si elles avaient été écrites pour nous. C’est la première fois qu’il ose user de sa voix sur un titre sérieux, romantique. Lentement, il s’approche de moi. Mon regard à la hauteur de la ceinture de son caleçon, il tire légèrement dessus pour me laisser entrevoir un tattoo qui n’était pas là lorsque je suis partie il a une poignée d’heures. Les larmes qui menaçaient de jaillir se mettent à couler à flots face à cette preuve d’amour. Des traits fins, harmonieux, témoins de son talent unique. Il m’a gravé sur sa peau comme il s’est imprimé sur mon cœur. Je tends la main pour en suivre les lignes, mais il m’arrête, me saisissant délicatement le poignet.


  — Doucement ma belle, comme je te l’ai chialé sur ton répondeur, je ne l’ai pas nettoyé correctement.


  J’émets un rire sans joie au souvenir de la détresse que j’ai entendu dans mon téléphone. La raison me revient vite, pas le temps de m’apitoyer. Il est con, celui-là ! J’esquisse un mouvement pour me lever et me précipiter vers la salle de bains. À nouveau, je suis arrêtée dans mon élan. Il se met à genoux devant moi pour me faire face. Ses deux paumes encadrent mon visage affolé.


  — J’ai eu tellement peur, si tu savais… Je t’aime Alexia.


  Sa déclaration a raison du peu de flotte qui me restait dans le corps. Je me rue sur ses lèvres. Je déverse tout dans ce baiser. Mes sentiments, mon inquiétude, mon besoin de le protéger, la sécurité que je ressens quand il est près de moi. Mes bras viennent s’accrocher à son cou comme s’il pouvait m’échapper. La fièvre s’empare de nous, ses mains quittent mon visage pour glisser le long de mon dos, presser la chute de mes reins. Je suis sur le point de craquer, prête à m’allonger sur le canapé quand sa connerie me revient en tête. Je le repousse de mes deux mimines sur son torse que j’aimerais pouvoir lécher, ce qui devra attendre. Sa moue déconfite me fait rire.


  — Je rêve ou tu me refuses un câlin là ?


  Je ris plus fort.


  — Crois-moi, ça me coûte autant qu’à toi. Seulement, tu as voulu jouer au connard, je n’ai donc pas d’autre choix que te contraindre à aller réparer ta bêtise d’alcoolo.


  Il me sert à nouveau sa tête de môme pris les doigts dans le pot de confiture.


  — T’encrer à ma peau est une bêtise d’alcoolo pour toi ?


  Du regard, je le couve de toute la tendresse dont je suis capable quand il s’agit de lui. La pulpe de mes doigts vient effleurer la peau de sa hanche, à l’opposé de son tatouage.


  — J’aurais, certes, préféré que tu le réalises à jeun. Cela étant, ce qui est con, c’est de n’avoir pas respecté les consignes d’hygiènes, môssieur le professionnel.


  Il se marre niaisement, acquiesçant d’un regard taquin.


  — Pour info, j’étais encore à peu près frais quand je me suis tatoué. C’est après que c’est parti en sucette…


  C’est assez clair que si je le laisse continuer, je vais me faire avoir comme une bleue. Je l’embrasse rapidement avant de le traîner à ma suite jusqu’à l’armoire à pharmacie. Je pointe un petit tube en haussant un sourcil réprobateur à son intention.


  — Et ça, connard, c’est de la graisse à traire les ânes ?


  Il se gratte la nuque comme un débile en secouant les épaules, sans me répondre. Ah ben oui, ça se passe de commentaire. À part ça, il était « à peu près frais » … on y croit et on boit de l’eau !


  Allez, zou, on nettoie le chef-d’œuvre de mon homme, puis, direction la chambre. Pas dit que l’on dorme beaucoup, mais qu’est-ce qu’on s’en tape. Je veux juste le retrouver, sentir sa peau, savoir que tout va bien entre nous.


   


  


   


   


  Chapitre 32


   


   


   


   


  


  Je veux une feuille blanche, ou à défaut une gomme


   


  T H O M A S


   


  J’ai enfin réussi à m’endormir malgré les hurlements. Ils deviennent tous fous une fois la nuit tombée ici. Mon coloc de fortune a encore pété un plomb. Le peu d’affaires que nous possédons a volé dans toute la cellule. Si je pouvais, je lui referais bien le portrait, seulement, ce mec est un grand malade. Il a été incarcéré pour avoir tué un homme, juste comme ça, parce qu’ils ne voulaient pas lui donner son portefeuille. C’est un putain de junky en manque, prêt à tout pour se défouler. Cependant, je dois me tenir à carreau si je veux avoir une chance d’être remis en liberté par anticipation. Tous les soirs, je prie pour ne pas avoir à le repousser dans ses accès de colère. À chaque fois que je pose la main sur lui, j’ai des envies de meurtre.


  Le sommeil n’est pas vraiment réparateur, au moins, je parviens à me mettre dans ma bulle. Les yeux fermés, je visualise la maison de mes grands-parents à la campagne. Pas loin de Lyon, et pourtant si différent comme cadre. J’aurais dû me tirer là-bas dès que j’en ai eu l’occasion. Si j’avais su… mais pour y faire quoi ? Il fallait bien que j’essaie d’aller à l’école, d’avoir un avenir. Pour ce que ça m’a rapporté au final. Je me sens merdique. La guigne me colle à la peau depuis toujours, pourquoi cela aurait-il été différent cette fois ? Quoi qu’il en soit, cette image paisible des champs entourant la seule maison dans laquelle j’ai goûté au bonheur de l’enfance m’apaise. Elle m’aide à ne pas sombrer un peu plus jour après jour.


  Je sens qu’on me secoue, qu’on hurle. Deux grandes mains m’agrippent et me propulsent hors de la paillasse qui me sert de lit. Putain ! L’enfoiré, jamais il dort ? Les yeux encore collés, je tends les bras devant moi pour le repousser. Je suis paumé, la tête à l’envers. Il aime me prendre par surprise. Je me débats malgré ses poings qui se défoulent sur moi dans le noir.


   


  J’ai l’impression de tomber. Je m’accroche au matelas. Je ne suis plus là-bas. Mon souffle erratique résonne à travers la pièce. Je me risque à ouvrir un œil. Alex dort contre moi. La pauvre, elle subit mes nuits depuis des semaines. Je m’en veux tellement pour ça. Plus le procès approche, plus les souvenirs remontent. Je me dégoûte d’être aussi faible dans ces moments-là.


  En douceur, je prends son bras qui gît encore sur mon ventre. Je me décale et le pose sur le drap. Elle n’a pas l’air de broncher, tant mieux.


  Assis sur le bord du lit, les coudes plantés dans mes cuisses, je soutiens ma tête qui pèse une tonne. J’ai envie de pleurer, de crier, de tout casser. Ma poitrine est lourde, douloureuse, jusqu’à ce que deux petites mains s’invitent sur mes flancs. Dans une caresse agissant comme la meilleure des potions magiques, elles effleurent ma peau pour couvrir mon torse. Ma belle connasse m’enlace avec force et douceur. Son visage se colle entre mes omoplates. Sans rien dire, elle me berce, prend ma peine, ma peur, mon mal-être. Je culpabilise de l’avoir réveillée, une fois de plus, mais j’ai tellement besoin de sa tendresse que je ne rechigne pas à ses câlins. J’entrelace mes doigts aux siens, me délectant de ce contact.


  De sa voix angélique, elle se met à chanter. Je ne m’en lasserai jamais. Elle est pure, cristalline. Je ferme les yeux pour l’écouter s’approprier Anggun – La neige au Sahara. Elle sait exactement où mon esprit vagabonde. C’est sa manière de me témoigner son soutien indéfectible. Nous nous laissons porter, dans notre bulle. Rien ne peut nous atteindre quand mon rossignol érige un mur de notes autour de nous. Je guide l’une de ses paumes sur ma hanche, où se trouve la représentation de notre amour. Sans s’interrompre, elle saisit mon message en se mettant à masser cette portion de peau, signe qu’elle me comprend. Je me noie dans la complicité de cet instant, la pulpe de ses doigts brûlant ma chair. Ma tête part en arrière, à mesure que ses papouilles me détendent.


  Quand je me tourne pour trouver ses lèvres, ce sont ses yeux qui me happent. J’y lis son amour, sa présence indéfectible à mes côtés malgré ses propres démons. Cependant, ce qui me percute le plus reste cette lueur quand elle me couve du regard. Une étincelle semblable à celle d’une lionne, prête à tout retourner sur son passage pour moi. Je la reconnais parce que je sais que la même m’habite quand il s’agit d’elle. Nous nous sommes trouvés en dépit de tout ce qui nous est tombé dessus et qui aurait pu nous détruire. Ce sentiment d’être sur la même longueur d’onde malgré nos prises de gueule, nos coups foireux, nos blagues d’un goût incertain, me retourne le bide. Je l’allonge sur le matelas en la couvrant de baisers. Toute la peau de son corps à ma disposition y passe. Je l’effleure, la mordille, la lèche. Je me repais de ce petit bout de femme si fort et faible à la fois, à mon image. À sa façon de me presser contre elle, je sais. Je sais qu’elle me capte cinq sur cinq. Je n’ai pas envie de sexe, j’ai envie de tout avec, tout le temps, pour toujours.


  C’est à cet instant que mon cauchemar me revient en tête, dans le bon sens du terme pour une fois. Je détache ma bouche de ma connasse d’amour pour la fixer.


  — Prépare ta valise bébé, on se casse.


  Effarée, elle me mate comme si j’étais devenu fou. Elle a sans doute raison, mais je m’en cogne. J’ai besoin de foutre le camp et je sais que ça lui fera du bien aussi.


  — Je ne blague pas, descends préparer des affaires, on part en week-end.


  Alexia éclate de rire, un vrai rire qui vibre tout autour de nous.


  — Mais tu es vraiment jeté, mon pauvre ! Tu as vu l’heure ?


  Je hoche la tête, amusé de sa réaction. Elle n’a pas dit non, c’est bon signe. Moi qui m’attendais à un « couche-toi et dors, connard ! », je suis assez satisfait de la voir ainsi. Voyant que je suis on ne peut plus sérieux, elle finit par se lever en enfilant mes fringues pour se rendre un étage en dessous. Je fais de même et me prépare un petit nécessaire pour quelques jours. J’ai rêvé de campagne, qu’à cela ne tienne, c’est parti.


   


   


  Chapitre 33


   


   


   


   


  


  Petit bol d’air


   


  T H O M A S


   


  Prendre le petit déjeuner en terrasse avec vue sur les vaches, check. Se prélasser sur des transats, un bon bouquin dans une main et le cul de ma connasse qui roupille sous l’autre, check. Prendre un putain de coup de soleil comme un blanc-bec, re-check ! Alexia se fout allègrement de ma gueule concernant ce dernier point d’ailleurs.


  — Hey, tu sais quoi ? Finalement, ce n’est pas si moche, ça ajoute de la couleur, tu en manquais un peu par endroits.


  Elle est gourde quand elle s’y met ! En même temps, elle n’a pas tort. Mon corps est soit rouge, soit noir. La personnification même de la chanson de Jeanne Mas 44, le type ! Je ne vais pas me plaindre, elle se moque, mais me masse avec l’après-soleil sans que je n’aie rien eu à demander. Elle est comme ça, aux petits soins, seulement, il ne faut pas le dire. Ça me va très bien. Mieux, j’adore.


  Un peu plus tôt dans la matinée, elle m’a demandé de lui expliquer mon rapport avec cette maison. Je lui ai confié mes souvenirs sans détour, comme toujours. Je lui ai aussi dit que, malgré le fric que cette baraque coûte à entretenir, je n’ai jamais pu m’en séparer. Après tout, c’est l’héritage de mes grands-parents qui entretient leur maison. Je trouve ce retour assez juste en réalité. Je n’ai pas eu l’occasion de leur montrer à quel point ces moments avec eux m’ont rendu heureux. J’essaie de me rattraper en bichonnant cet endroit qu’ils aimaient autant que moi. Je n’y avais pas remis les pieds depuis que je suis sorti de taule. Je ne m’en sentais plus digne, enfin, jusqu’à ce matin. Avec Alex à mes côtés, je me sens revivre, capable de tout, même de renouer avec cette partie de mon passé. Sans honte. Sans regret. Sans remords.


  Alors que nous glandouillons, ma connasse pose son livre brusquement, me surprenant au passage. Elle me fixe d’un drôle d’air.


  — Tu as un dermographe ici ?


  Ma réponse fuse.


  — Absolument pas. Pourquoi ?


  Elle se triture les doigts, comme le jour où elle hésitait à se présenter à la soirée scène ouverte.


  — Ah… laisse tomber.


  Elle va recommencer à me rendre chèvre, je le sens. Je lui sors mes gros yeux, comme on fait face à une enfant.


  — Alexia… Je t’ai demandé pourquoi.


  Tiens, le vernis de ses ongles de pieds semble tout à coup super intéressant. Je confirme, elle me gonfle à tourner autour du pot. Comme si j’allais la bouffer. Je secoue son genou de mon pied pour obtenir une réaction de sa part afin de lui signifier mon impatience. Je sais, je ne suis pas délicat pour deux sous, ceci dit, ce n’est pas un scoop, elle le sait déjà !


  Après s’être agitée quelques secondes supplémentaires, sûrement pour continuer de me faire enrager, elle ouvre enfin le bec.


  — Ben voilà, tu sais, le tattoo que je voulais le jour où tu as joué le gros con ?


  Je ris à ce souvenir. Elle était super bandante en mode furie.


  — Le “Zack Hammerde”, rectification.


  Elle sourit, mais je vois que le cœur n’y est pas totalement.


  — Ouais, voilà. Eh bien… j’aimerais que tu me tatoues, Tom.


  Ça y est, elle l’a enfin dit ! Elle a formulé sa demande. Et vous savez quoi ? Elle n’est pas morte, n’a pas pris feu ni perdu aucun membre ! Ce n’était pas si compliqué, bordel !


  Intérieurement, je suis super fier. Premièrement, elle est enfin prête à sauter le pas. Deuxièmement, c’est moi qui aurais le plaisir, que dis-je, l’honneur de la marquer à vie. Ne voulant pas qu’elle se dégonfle juste parce que je n’ai pas le matos nécessaire, je lui propose une alternative.


  — Tu sais comment on va procéder ?


  Elle secoue son petit museau en attendant la suite. J’ai envie de rire à ses petits yeux timides et curieux, on dirait une petite fille. Oui, je sais, tout m’attendrit en elle. Si bien que je donne encore dans le chamallow… mais je n’y peux rien, elle me pervertit de toutes les manières, cette connasse !


  — Je n’ai pas de quoi te tatouer ici, en revanche, j’ai de quoi dessiner. C’est une bonne chose, nous allons avoir le temps de trouver le modèle parfait, ensemble. Ça te convient ?


  Cette fois, elle hoche la tête frénétiquement. Une vraie gosse à qui on promet une barbe à papa à la fête foraine. Je passe un bras autour de sa taille tandis que l’autre se glisse sous ses fesses pour l’attirer sur mes genoux. Alexia ne résiste pas à cet assaut. Ses mains trouvent le chemin de ma faiblesse, mes cheveux, dans lesquels elle fouille avec la douceur dont elle est capable avec moi. Elle me chuchote un « merci, bébé » à l’oreille qui me fait à nouveau fondre. Je la serre fort contre mon corps, me délectant de son odeur. Je n’ai plus du tout envie de sentir un crayon entre mes doigts, seulement quelque chose de plus confortable, moite et chaud comme j’imagine déjà qu’elle est.


  Ma paume glisse le long de son ventre. Passant la fine barrière de son short, je sens les premières palpitations de ses abdos qui se contractent d’impatience. Elle écarte légèrement les cuisses pour lui laisser un accès envieux. Qu’est-ce que je disais ? Comme toujours, elle est prête. Mon majeur glisse entre ses replis. Mes lèvres se pressent en une nuée de baisers brûlants de son cou à la naissance de sa poitrine. Celle-ci se lève dans ma direction, cherche le contact. Sans le moindre effort, son téton vient se frotter à mes lèvres. Je souris en l’entourant de ma langue. Le gémissement guttural qui s’échappe de sa bouche me galvanise. Ses ongles s’accrochent à mon cuir chevelu. Elle se tend contre ma main, remuant contre ma virilité à son comble. Jamais je ne me lasserai de l’effet qu’elle a sur mon cœur, pour ne pas dire sur ma libido.


  Quand l’une de ses mains quitte mon crâne pour se promener le long de mon torse, mon souffle se saccade. Mon cœur bat d’anticipation. La pulpe de ses doigts atteint ma hanche, descend plus bas. L’élastique de mon boxer m’oppresse tellement que je suis obligé de serrer les dents. Quand je sens sa peau frôler le bout de mon gland, je pourrais décharger dans la seconde comme un ado. Je grogne, je respire comme un bœuf contre son sein. Je n’ai qu’une envie, la retourner sur ce transat pour la pilonner comme un malade. Mais on n’est pas des bêtes ! Je vais y aller en douceur, comme elle le mérite, réfrénant ainsi mes envies sauvages. Je lâche sa pointe tendue qui vibre sous ma langue pour l’embrasser à pleine bouche alors que j’accélère les mouvements sur son bouton magique. Elle se dandine, cherche à accentuer le contact. Cette fois, je ne tiens plus. Je me contorsionne pour la positionner à l’horizontale sur la chaise longue. Alexia continue de m’agacer alors qu’elle s’accroche à ma nuque pour me garder près d’elle. Ses phalanges s’enroulent autour de ma verge, elle masse la veine qui menace de péter tellement elle est gorgée de sang. J’insère un doigt en elle. Que j’aime quand elle est prête à ce point ! Rapidement, un second suit. Ma paume masse son clitoris. Il ne lui en faut pas plus pour que ses parois intimes se resserrent dans un frénétique soubresaut. Les plaintes de ma belle résonnent dans mes oreilles. Ce son m’emporte jusqu’à avoir raison de mon self-control. Je place mon membre à l’entrée de son intimité. Je n’ai pas le temps d’attendre son approbation qu’elle empoigne mes fesses pour me tirer à elle. Je la pénètre dans une douceur infinie, incapable de la quitter des yeux. Un soulagement immense s’empare de moi quand je me sens tout entier en elle. La vision de son extase me frappe en plein cœur. Nous sommes sur la même longueur d’onde, comme à chaque fois. Mes coups de reins s’intensifient au rythme de ses gémissements. Elle me demande d’aller plus fort. Mon corps obéit. Mon bassin ondule à une cadence folle. La voix éraillée de ma connasse monte dans les aigus, signe qu’elle ne va pas tarder à basculer. Je me retiens de toutes mes forces malgré les picotements qui me saisissent les reins. Elle sait que je suis prêt à flancher. L’une de ses mains se place sur mon tattoo, son tattoo. Nous ne faisons qu’un quand je recule pour profiter du spectacle de nos orgasmes simultanés. Un cri sourd franchit mes lèvres quand mon ventre se comprime une dernière fois. Alexia m’ouvre grand ses bras. Amoureux comme jamais, complètement perdu dans les effluves de ce moment magique, je ne rechigne pas à me blottir contre ses courbes. Je me repais de sa douceur, de ses caresses paresseuses. Je parcours son épiderme du bout des doigts, l’orgueil gonflé de sentir ses derniers tremblements.


  C’est comme ça que j’aime lui faire l’amour. La sentir se donner tout autant que je lui offre tout de moi. Sans faux-semblants, sans pudeur, sans limites. Nous nous complétons, communiquons nos sentiments, évacuons nos démons dans un moment qui n’appartient qu’à nous, dans un instant où notre seul souci est le plaisir de l’autre sans condition. Je mesure alors ce qu’est l’amour. Celui avec un grand A dont parlent les bouquins. Il existe. Le mien se trouve là, dans mes bras, contre ma peau nue. Il envahit mon cœur et étouffe toute la douleur qui s’y logeait avant elle. Je me fais alors une promesse. Régler toutes mes merdes pour ensuite m’engager à la rendre chèvre pour le reste de ma vie, de toute mon âme.


  Me sentant parti loin dans mes pensées, ma connasse me ramène à la réalité en me pinçant les fesses. Je me marre dans son cou. Quelle emmerdeuse, celle-là !


  — Tu penses à quoi ?


  — À toi.


  Je lui administre un sourire vainqueur, limite arrogant qui lui arrache un gloussement. Malgré toutes ces émotions, je n’ai pas oublié notre dernière conversation. Je me redresse pour embrasser ma jolie chieuse et la chatouille, juste pour le plaisir.


  — Allez, Mam’zelle, à la douche ! On a un dessin à élaborer après.


  Forcément, j’obtiens une plainte démesurée. Elle souffle, grogne, me tire même la langue. Je me lève et commence à me diriger vers l’intérieur. La garce ! Son pied entre en collision avec mon fessier innocent. Je me tourne vers elle, les sourcils froncés.


  — Ah ouais ? On se tape dessus au sens propre maintenant ?


  Pour appuyer mes propos, je lui mets une fessée bien sentie quand elle passe devant moi comme si de rien n’était. Le cri offusqué qu’elle émet provoque mon hilarité. C’est dans une course poursuite folle, agrémentée de jet d’objets non identifiés que nous rejoignons la salle de bains. La dernière chose qui me tombe sous la main est un rouleau de PQ qui traînait sur l’étagère, à l’entrée de la pièce. Alexia le rattrape in extremis. Elle me fusille du regard, sa bouche formant un O parfait.


  — T’es vraiment un connard, ma parole !


  Je l’attire à moi et claque un bisou taquin sur le bout de son nez.


  — Avoue, c’est comme ça que tu m’aimes.


  Elle fait mine de réfléchir juste pour tester ma réaction. Elle finit néanmoins par acquiescer avec un sourire de merdeuse avant de butiner mes lèvres. C’est qu’elle me cherche. Le second round n’est pas loin ma belle, ne pousse pas le bouchon…


  


   


   


  Chapitre 34


   


   


   


   


  


  Une citadine à la cambrousse !


   


  T H O M A S


  


  — Qu’est-ce que tu en dis ?


  Alex n’a pas ouvert le bec depuis une bonne heure. Je sais, c’est un vrai miracle ! Le pire, c’est que je ne l’ai pas touché. Je me suis contenté de laisser parler ses émotions à travers mon crayon. J’ai écouté ses désirs, ses aspirations. Je suis content du résultat, ce dessin lui ressemble. Il reflète sa force, son caractère, sa capacité à se reconstruire après les horreurs qu’elle a vécu. Je me suis appliqué à retranscrire tout cela dans une magnifique fresque qui couvrira, en deux temps, chacune de ses cicatrices.


  Je scrute avec attention sa réaction. Elle semble satisfaite de mon travail, ce qui me soulage à un point indescriptible. Une larme pointe au coin de son œil. Je m’empresse de l’accueillir en lui souriant.


  — Tu comptes me répondre ?


  Le baiser qui s’abat sur ma bouche s’en charge pour elle. Je sens sa passion, son amour, sa vitalité. Quand elle quitte mes lèvres, après une série de bisous tout doux, son sourire m’atteint au plus profond de mon être.


  — J’ai hâte de le voir sur ma peau maintenant. Il est parfait… comme toi.


  Oula ! Ma connasse me fait un compliment mielleux. Elle est malade ?


  Je me lève en lui claquant les fesses. C’était plus fort que moi. Elle porte un de ces mini-shorts qui me rendent gaga. Ses petites sandales, ainsi que son débardeur très évocateur finissent le job. Elle est toute simple. Pourtant, mes yeux ne sont juste pas capables de se fixer sur quoi que ce soit d’autre. Cette petite emmerdeuse sera responsable de ma folie. Elle l’est déjà quand j’y pense.


  Je vois bien qu’elle est à deux doigts de me réclamer de rentrer pour la tatouer. Hors de question. Je lui ai promis un week-end loin de la ville, c’est exactement ce qu’elle aura. Alexia me dévisage, interrogative, pendant que je chausse mes tennis.


  — Pourquoi tu mets tes pompes ?


  — On sort, bébé.


  Elle a l’air de me prendre pour un dingue.


  — Tu veux aller où à presque onze heures du soir ?


  Je hausse les épaules. Ah, la citadine, elle n’est pas prête.


  — Au bal pardi, c’est samedi soir. Je vais te montrer comment les ruraux s’éclatent.


  Mon clin d’œil l’amuse. J’ai envie de la voir s’amuser, se lâcher. Un bal est tout ce dont on a besoin. De la musique, de la bière, sans fioriture.


  Nous voilà donc partis dans la petite bagnole que j’ai louée pour le week-end, direction la place du village où se tiennent les festivités. Ma casse-pieds chante Walking Away de Craig David. Pour un peu, je pourrais rester dans la caisse toute la soirée pour l’écouter, seulement, j’ai d’autres plans qui impliquent son corps contre le mien sur une piste de danse.


  À peine arrivé, je retrouve des visages familiers. J’ai eu le temps de me faire quelques amis en venant avec mes grands-parents étant enfant. Je me souviens des séances de fou rire dans les autos tamponneuses avec les gamins du coin. Ils peuvent paraître bourrus pour des gars de la ville comme nous, mais ils sont authentiques et droits, quand on les connaît. Plus tard, je les ai retrouvés en venant profiter un peu de la maison avec Fredo. Ce soir, c’est une tout autre histoire. J’arrive au bras de la plus belle fille de la soirée, de la région, et plus encore ! Je suis fier comme un paon, c’est une sensation de dingue. Les regards qui coulent sur elle pourraient me mettre en rogne s’ils ne se ravisaient pas en voyant ma main bien ancrée à sa taille.


  Alexia a les yeux partout les premières minutes. Ça ne dure pas. Évidemment, elle est très vite attirée par la scène et le groupe qui joue dessus, le contraire m’aurait étonné, tiens ! Je me marre intérieurement à cette idée. Repérant que JB fait partie des musiciens, une idée me vient. Il ne sera sûrement pas contre le fait de la laisser chanter quelques titres si ça lui dit. Mon petit subterfuge dans un coin de ma caboche, je me garde de dire quoi que ce soit pour le moment, et la laisse s’imprégner du lieu, de l’ambiance, si inhabituelle pour une Parisienne.


  Je présente ma belle à mes potes de longue date. Les bières s’enchaînent, les rires fusent. L’insouciance de la soirée est exactement ce dont nous avions besoin. L’un comme l’autre sommes complètement détendus. Ça fait un moment qu’aucun de nous n’avait laissé ses démons de côté aussi longtemps. Avec les copains, nous parlons de tout et de rien, je rattrape les potins que j’ai loupé, rencontre les petits amis que je ne connaissais pas. Alex se mêle aux conversations avec une aisance qui me laisse coi. Elle est si réservée d’habitude, je la découvre sous un nouveau jour qui me séduit encore plus, comme si c’était possible. Le plus beau dans tout ça ? Ses mains qui ne cessent de me frôler, me caresser distraitement.


  Les premières notes de Vamos a la playa de Loona retentit dans les enceintes, signant la fin de la séance apéro. Sans nous concerter, nous nous mettons à onduler de concert. J’entrelace mes doigts aux siens pour l’entraîner vers la piste de danse. Les titres s’enchaînent. Tantôt électro, tantôt latino, tout est réuni pour se trémousser. Je profite à fond de ce moment. Je la serre contre moi. Elle rougit quand je lui administre mon sourire conquérant et ravageur qui fait mouche à chaque fois. Ma connasse ne résiste pas à mon regard de braise, tout comme je ne résiste pas à sa mine empourprée. Ses hanches qui se collent aux miennes, ses seins contre mon torse, ses douces mimines sur ma nuque. Je suis gaga de ma nana. Sur Danza Kuduro de Lucenzo, la plupart des danseurs se mettent en ligne pour la fameuse chorégraphie qui sévit sur les réseaux sociaux en ce moment. Rien à foutre, hors de question qu’elle quitte mes bras. Je me lance dans une bachata langoureuse. Alexia me suit dans mon délire sans opposer aucune résistance. On est carrément dans une danse lascive à la Dirty Dancing45. Mon genou coincé entre ses cuisses, son popotin bien en main, je suis le plus heureux des hommes. Un gars qui danse près de nous bloque carrément sur nous. Étonnamment, je n’ai même pas envie de lui casser la gueule. Je lui décoche un clin d’œil. Eh ouais, mec, c’est ma mienne à moi tout seul !


  Avec tout ça, je finis par montrer des signes de faiblesse, dans tous les sens du terme. En sueur, je me dis que finalement, j’ai trouvé plus épuisant que les séances de sport forcées de Fredo. À bien y réfléchir, elles sont pourtant nécessaires quand on voit comment le type en chie après quelques danses. Ma connasse me chambre, cependant, elle me propose d’aller boire un coup. Elle ne le dit pas pour ne pas me vexer, mais elle a bien vu que j’avais atteint mes limites physiques. La fin de ma convalescence n’est pas si loin quand on y pense. Je m’en veux un peu d’avoir mis fin à ce délicieux moment. Elle s’amusait tellement, je me sens con. C’est le moment parfait pour lui parler de JB.


  — Tu vois le gars à la gratte, là-haut ?


  Alexia hoche la tête tout en arquant un sourcil d’incompréhension. Elle ne voit pas encore où je veux en venir.


  — C’est un bon pote. Ça te dit de le rejoindre ?


  — Hein ? Quoi ? Là maintenant ? T’es malade ?


  Je ris de la voir paniquée comme ça. Elle est tellement craquante sans en avoir conscience. Je lui tends la main, elle la prend. C’est bon signe.


  — Oui, si tu veux, je suis un grand malade ! Ce qui me soignerait serait de te voir sur scène. Tu ne vas pas me laisser souffrir ?


  Alex lève les yeux au ciel à la répartie. Elle ne résistera pas, je le sais. Quand sa réponse fuse au creux de mon oreille, j’en ai des frissons partout.


  — Juste pour toi alors, bébé.


  En arrivant sous la scène, quelques signes assez explicites et JB lui indique de monter en tendant le menton. On est trop fort en langage non verbal pour des mecs alcoolisés à mort.


  Une fois en haut, ils se baragouinent je ne sais quoi pendant que le groupe continue de jouer. Quelques secondes après, le son de Cascada, Everytime we touch est lancé, ma connasse avec. Elle est métamorphosée, dans son élément. Sa voix résonne, les gens chantent, l’acclament. Elle fait le show comme une pro. Moi ? Je la dévore des yeux. La fierté émane de tous mes pores. Je veux la voir aussi heureuse tous les jours, toutes les nuits qui me seront données à compter de ce soir. Ce constat pourrait me foutre la trouille alors qu’en réalité, rien ne m’a jamais semblé si évident. Ma vie est là, devant mes mirettes grandes ouvertes, en train de se trémousser, de m’aguicher à travers son micro.


  Au moment des slows, les couples se forment sur la piste. Je reste sous la scène. Elle a choisi You’ve got a way de Shania Twain. Les paroles dans sa bouche, son regard amoureux me percutent. Nous sommes à plusieurs mètres l’un de l’autre, pourtant, je la sens tout contre mon cœur. Ce sentiment me réchauffe, me donne foi en l’avenir. Notre complicité ne laisse aucun doute possible. Nous sommes faits pour nous emmerder à perpétuité. C’est mon souhait le plus cher.


  Avant d’enchaîner, elle annonce son dernier morceau avant de rendre le micro au chanteur qui hallucine carrément depuis qu’elle a pris sa place. Je l’entends chanter « Boom boom boom boom, I want you in my room…”. OK, le message est on ne peut plus clair. Elle veut rentrer. Ça tombe bien, j’ai des projets très précis en tête pour la fin de notre soirée. Quand je vous dis qu’on est sur la même longueur d’onde ! Je mime mon approbation à son intention en dessinant un O parfait avec mon pouce et mon index. Reçu cinq sur cinq, bébé. Finis de pousser la chansonnette et on s’arrache.


  Autant vous dire que je suis sous l’estrade, les mains en l’air, prêt à la réceptionner dès la dernière note. Sans aucune appréhension, elle se jette sur moi pour atterrir dans mes bras. Ceux qui ne la laisseront jamais tomber, peu importe les épreuves. Elle enroule les siens autour de mon cou. Ses lèvres s’abattent sur les miennes, sa langue envahit ma bouche qui la reçoit avec un bonheur indescriptible. Quand elle se détache et plonge son nez près de mon oreille, elle prononce ces trois petits mots qui font exploser mon cœur à chaque fois. Elle a été la première à me les dire et je souhaite qu’elle soit la dernière parce que, perso, jamais ma réponse ne pourra être destinée à qui que ce soit d’autre.


  — Je t’aime, ma connasse. On rentre, histoire que je te prouve à quel point ?


  Dans l’euphorie du moment, elle trouve encore le moyen de se foutre de ma gueule.


  — Wahou, le lover ! Pas chiche !


  Son éclat de rire déclenche le mien.


  — Oh que si ! T’es pas prête ! Demain, c’est petit déjeuner au lit pour toi, et pas parce que je suis un romantique.


  Cette allusion a pour effet de me faire perdre l’usage de mon tympan tellement elle rit fort. Comme on dit, femme qui rit… Allons donc vérifier ça !


  Je l’embarque sans la laisser remettre un pied à terre. Quand les sifflements de mes potes s’élèvent sur notre passage, je continue de jouer le con en la basculant sur mon épaule comme un sac à patates. Mode Cro-Magnon activé pour sa plus grande hilarité.
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  Tourner la page


   


  A L E X I A


   


  Deux mois plus tard…


  


  Tom me presse la main tellement fort qu’il va réussir à la détacher de mon bras. J’ai beau faire de mon mieux, impossible de suivre son rythme. Ça va encore s’achever avec un talon pété cette connerie, vous allez voir ! Fait chier, je l’aime bien cette paire. D’ailleurs, elle aussi m’a coûté la peau du luc46. J’essaie tout de même de tenir la cadence sans m’étaler comme une pauvre fille. Vu comme il me tient, il serait capable de me traîner ! Littéralement ! À ce propos, on en parle des marches en pierre qui m’attendent à la sortie ? J’en ai peur d’avance !


  En passant la porte, je suis soulagée de le sentir ralentir. Je pensais qu’il s’arrêterait un peu, mais pensez-vous ! Non, mon connard me charge comme un baluchon sur son épaule pour dévaler l’escalier plus vite. Il est sérieux, le type ? J’ai un point de côté, ce n’était pas suffisant ? Il faut croire que non. Me broyer les côtes contre sa clavicule est le petit bonus made in Thomas Astier.


  Arrivés en bas, j’ai enfin le privilège de retrouver le plancher des vaches. Nous sommes sortis tellement vite du tribunal que j’ai peur de sa réaction maintenant. Ma trouille s’amplifie quand ses yeux mouillés plongent dans les miens.


  — Tu es une connasse, doublée d’une menteuse, tu sais ?


  Merde, merde, merde. Il m’en veut. Putain, quelle conne, j’aurais dû me mêler de mon cul. Je suis à deux doigts de me chier dessus. Je tente l’explication, mais pour une fois, les mots restent bloqués dans ma gorge. Je peine à émettre le moindre son.


  — Tom… je… pardon, je…


  Rien d’intelligible n’est foutu de sortir de mon habituelle grande gueule. Ce que je me déteste !


  Puis soudain, sans que je ne comprenne quoi que ce soit, il éclate de rire. Un vrai qui donne mal au ventre. Il se fout de ma gueule ou c’est nerveux ? J’ai juste envie de chialer, là. Je suis limite en PLS et ce connard met un temps fou à se calmer. Au moment où il finit par reprendre sa respiration, son regard se charge d’une émotion que je ne lui connaissais pas. Il me mate comme s’il tentait de voir à travers mes pupilles. Des larmes commencent à couler sur ses joues, à l’instant même où ses mains viennent encadrer mon visage. C’est plutôt bon signe, non ? Cet ascenseur émotionnel commence à m’éprouver au point que j’en ai le souffle coupé. Ce sont ses lèvres qui s’abattent avec force sur les miennes qui remettent mes poumons en état de marche. Son baiser se veut de plus en plus vorace. Il fait carrément l’amour à ma bouche qui suit le mouvement sans broncher. Je savoure ce moment en m’agrippant à ses flancs de peur de perdre l’équilibre.


  Hors d’haleine, mon homme se décale difficilement de moi. J’attends toujours qu’il me dise quelque chose, je suis complètement paumée.


  — Tu as obligé Sofia à témoigner ? Comment ? Pourquoi ? Et t’as rien dit !


  Ses questions s’enchaînent sans me laisser l’occasion d’en placer une. Le voilà en pleine euphorie maintenant. Quand va-t-il se calmer à la fin ? En dernier recours, je plonge mes doigts dans ses cheveux. Mon geste a le mérite de l’aider à redescendre en pression. Il pleure franchement cette fois. De soulagement, c’est évident.


  — En fait, je me fous que tu m’aies menti ou de ce que tu as manigancé dans mon dos. Personne ne s’est jamais battu pour moi avant.


  Tom m’embrasse de nouveau en continuant péniblement à parler.


  — Je… t’aime… plus… que… tout… bébé…


  Mon cœur explose, tous les papillons de Lyon foutent le bordel dans mon estomac. Mes doigts pressent plus fort contre sa nuque. Ce mec est un connard digne d’une bonne vieille disquette du style « tu es un voleur, tu m’as pris mon cœur ». Je suis complètement gaga de lui, et ce n’est pas près de changer. Je sais que je suis assez avare de mots, mais cette fois, j’ai besoin de lui dire. De lui dire vraiment, sans me planquer derrière les paroles d’un ou d’une autre que moi.


  — Je l’aurais traîné par la peau du cul s’il l’avait fallu, mon amour. Je t’aime tellement.


  Cachant son nez dans mes cheveux, il grogne.


  — Hummm, ma connasse à moi…


  Bordel de bordel… il vient de flinguer ma culotte. Comme ça, avec ce putain de son de mâle sexy. Ce serait pas mal de rentrer avant de finir, encore, sur le banc des accusés. J’aurais plus de mal à nous trouver une bonne excuse si on se faisait arrêter pour exhibitionnisme.


  Calée, contre son corps, je me laisse guider dans les rues de Lyon. Nous sommes si soulagés que la Cour d’Appel lui ait donné raison que nous avons besoin de marcher pour évacuer tout le stress accumulé. Évidemment, je n’échappe pas aux explications quant à la manière que j’ai dû employer afin que Sofia retourne sa veste. Il est hilare lorsque je lui raconte.


  Tom ne réalise pas qu’il est enfin libre, qu’il va pouvoir avancer sans ce casier à trimballer comme un boulet à la patte. Si seulement c’était arrivé avant qu’il ne vive ce cauchemar qu’est l’incarcération… Je me promets de tout faire pour l’aider à laisser ces souvenirs douloureux sur le bord de la route. L’idée de ce qu’il a pu vivre là-bas me fend le cœur.


  Notre conversation dérive au fil des rues que nous arpentons.


  — Tu te rends compte, bébé ? Les deux enculés qui nous ont fait du mal sont enfin sous les barreaux !


  Il a raison. Blavier a été condamné à quinze ans, il y a trois semaines. Son numéro de malade mental n’a pas suffi à lui sauver les miches ce coup-ci. Bien sûr, il sera suivi par un thérapeute, seulement, il change de décor. Fini la clinique tout confort. Il va goûter aux douches communes, au codétenu ravagé, aux sorties réduites à trente minutes par jour. Ça va le calmer, ce désaxé. Ce procès a été éprouvant à plus d’un titre, je dois bien l’avouer. J’ai revécu tout le mal qu’il m’a causé. Toutes ses attentions flippantes. Ses agressions. Le pire a été de devoir décrire encore et encore ce soir d’horreur. Celui où j’ai failli perdre l’homme de ma vie. Si personne n’avait jamais sorti les griffes pour lui, il en était de même pour moi. Nous sommes deux cons pleins de conneries, mais nous sommes indestructibles ensemble. Son amour m’a permis d’affronter tout cela comme je ne m’en serais pas cru capable. Tom n’en revient pas que j’ai poussé Sofia dans ses retranchements alors que j’ai l’impression de n’avoir rien fait en comparaison à ce qu’il a enduré pour me sauver. Il a mis en péril sa santé, sa liberté. Il a tout joué pour moi. J’en ferais autant pour lui sans hésitation, et jusqu’à mon dernier souffle. C’est la seule chose dont je suis sûre à ce jour. Nous sommes faits pour combattre côte à côte. Si c’est en s’emmerdant au passage, c’est encore mieux.


  En arrivant à l’appart de Thomas, nous nous trouvons nez à nez avec Juju et Fredo qui font les cent pas autour du canap’. Je jette un coup d’œil au parquet… ouf, ils n’ont pas creusé de tranchée, ces cons ! Pas le temps de fermer la porte, ni quoi que ce soit d’autre qu’on est harcelés de questions. C’est Juju qui ouvre le bal.


  — Bon alors ? Vous avez vu l’heure ? Quel est le verdict ? Il a bouffé l’autre ? Comment ça s’est passé ?


  Fredo prend la suite sans nous laisser le temps de respirer.


  — Et la petite merdeuse ? Elle s’est pas dégonflée au moins ? Elle a tout craché ?


  Comme s’il avait peur de ces deux furies, Tom se place dans mon dos pour m’enlacer de ses paluches protectrices. Je tourne la tête vers lui, l’œil interrogateur. Un regard entre nous suffit pour qu’on se comprenne. On va se marrer un peu.


  Nous leur sortons l’air le plus accablé que nous ayons en stock. Les yeux tombant au sol, nous hochons la tête de concert. Nos deux zébulons ferment enfin leurs gueules. Il faut les voir, les gobilles toutes rondes, la mâchoire décrochée et les bras ballants. Il ne leur manque plus que la corde pour se pendre. Tom se gratte la gorge pour leur répondre d’une voix grave.


  — Eh bien, en fait, les gars…


  Oui, oui, nous sommes un beau couple de connards ! Même qu’on prend notre pied en plus !


  Fredo se crispe de tout son corps dans l’expectative. Juju grince carrément des dents. Je jubile, je n’ai pas eu l’occasion de lui faire le coup pour mon procès vu qu’elle était là en tant que témoin, donc forcément, je m’éclate à mort là. Le ton toujours aussi abattu, Tom poursuit sur sa lancée.


  — On a… enfin… on a…


  Il se met à hurler et sauter comme un gosse.


  — On les a niqués !! Je suis libre ! Casier plus vierge que ma peau et ma bite mon pote !


  Nos amis restent comme deux ronds de flancs, attendant la suite sans trop savoir si c’est du lard ou du cochon.


  — Alex a convaincu Sofia de témoigner ! Je suis clean ! Il a perdu !


  Le moment de stupeur passé, Julie se met à gueuler comme un porc qu’on égorge en nous sautant dessus. Elle nous secoue comme des pruniers. Fredo, lui, recule pour se laisser tomber lourdement sur le canapé. Oh le sensible, il est prêt à pleurer. Une part de moi culpabilise de lui avoir foutu les jetons. Il a soutenu Tom pendant son premier procès et je comprends qu’il ait angoissé pour son pote. On est nul parfois. Après quelques longues secondes à fixer la télé éteinte, il ouvre enfin la bouche d’une voix terne.


  — Vous m’avez donné soif avec vos conneries. Bande de connards… vous vous êtes bien trouvés.


  Il lève la tête vers nous, puis, comme par miracle, son sourire apparaît.


  — Fiesta ?


  Nous éclatons tous de rire en validant sa proposition. Un petit tour par la salle de bains, et nous voilà en route pour la place des Terreaux.


  


  *


  La fête bat son plein. Il y a une soirée scène ouverte en plein air. Tom a fait péter le champagne pour le bonheur de nos gosiers. Nous dansons, chahutons comme des mioches. Je ne peux pas détacher les yeux de mon connard tant il est heureux, léger, serein. Je l’ai surpris à plusieurs reprises en pleines messes basses avec Fredo. Je me monte des films que ma croquette démonte un à un comme des châteaux de cartes. Elle m’énerve quand elle fait ça ! Toujours est-il que je décide de l’écouter pour une fois. Nous sommes là pour nous amuser, je le cuisinerai plus tard. À la broche ou au four, j’hésite encore.


  Entre deux sourires en coin avec Môssieur muscles, mon connard me chuchote des paroles assez hot à l’oreille. Il est intenable ce soir. C’est la descente, il a besoin de décompresser. J’avoue même que ça m’amuse de le voir tout fou comme un ado. Mon seul souci, c’est qu’avec une attitude pareille, il va encore être responsable de la mort par noyade de ma culotte. Enfin, mon string, devrais-je dire. Eh oui ! J’ai décidé de le surprendre en rentrant avec un petit ensemble tout beau, tout neuf, sans oublier très minimaliste. La soirée n’en est qu’à son prologue, j’ai bien l’intention de faire durer l’euphorie jusque très tard. Je ne me gêne donc pas pour répondre à ses insinuations coquines par des caresses discrètes, néanmoins aguicheuses. Si je dois souffrir dans mes sous-vêtements, il n’est pas question que son boxer reste indemne. Opération test du self-control de mon homme activée. Du moins, s’il veut bien arrêter de gigoter comme un patient atteint du syndrome de Parkinson. Je vous jure que si quelqu’un lui a foutu du poil à gratter dans le calbut, cette fois, je n’y suis absolument pour rien ! Je vais quand même garder l’idée sous le coude pour plus tard cela dit… ça pourrait être assez fendard.


  Je suis tirée de mes pensées par deux index qui rentrent sans prévenir dans mes côtes. Sous le coup de la surprise, je fais un bond sur ma chaise. Évidemment, je trouve Juju derrière moi, morte de rire. Elle est contente de sa connerie, ma croquette, une vraie gosse aussi celle-là.


  — T’as fini de te prendre la tête ? On est là pour s’amuser. Allez, viens, on va danser.


  Le son de ATC — Around the World s’élève sur la place. Je me laisse guider par ma meilleure amie sur la piste sans rechigner. Nous nous faisons une place en ondulant au rythme des beats. Les bras en l’air, l’une en face de l’autre, on se lâche comme quand nous étions plus jeunes. La musique me fait tout oublier. C’est mon antistress depuis toujours.


  Les titres s’enchaînent à mesure que les chanteurs et chanteuses se succèdent sur l’estrade. Ils sont bons, très bons. Ça commence à me démanger d’ailleurs. Je me demande si je ne vais pas aller m’inscrire pour pousser la chansonnette. Tom m’a redonné ce plaisir de chanter, de monter sur scène, de confronter le public pour leur transmettre un moment de bonheur éphémère. Il m’a tout rendu, tout ce que Blavier m’avait pris. La confiance, la sérénité, mon amour-propre et mes rêves. Jamais je ne pourrai lui exprimer ce que je ressens pour lui. Aucun mot, aucune chanson. Rien n’est assez fort en comparaison de l’amour que je voue au plus grand casse couilles que la terre ait pu porter. Je n’aurai pas assez de cette vie pour l’aimer à la hauteur de mes sentiments, c’est une certitude.


  Sur Matt Pokora – Les Planètes, deux larges mains passent autour de ma taille. Je me retrouve le dos collé à ce torse que je reconnaîtrais entre mille. L’odeur inimitable de Tom parvient à mon cerveau, me faisant carrément vriller. Il me berce, mène la danse. Comme le chanteur, aussi tatoué que mon homme nous l’ordonne, je le laisse donner le tempo. À l’image de cette danse, je le suivrais au bout du monde sans hésitation. Je suis en sécurité dans ses bras protecteurs, rien ne peut m’atteindre. Il a été le seul à me procurer cette impression d’invincibilité. Il est mon ancre, ma direction, ma vie.


  Une petite nana avec un style super rock s’installe au micro juste après. Elle se lance sur un titre que j’aurais bien pu choisir aussi. Avril Lavigne – Things I’ll never say. Ses paroles me collent à la peau et à l’humeur. Je me retourne pour mimer les paroles à mon connard d’amour. Accrochée à sa nuque, le bassin pressé au sien, maintenu par ses mains sur mon cul, je me lâche complètement. Je vois qu’il me comprend parfaitement. Son regard me dévore littéralement. Nous sommes dans notre bulle. J’intensifie mes mimiques sur certains mots tellement ils décrivent ce que je veux lui transmettre. Il n’en perd pas une miette. Ses doigts se contractent sur ma peau. Il me serre de plus en plus fort au fil de ma déclaration silencieuse. Nous sommes en pleine communion au milieu de la foule. Glissant une main sur son cœur, je constate qu’il bat aussi fort que le mien. Nos organes cardiaques se répondent, s’alignent sur la même longueur d’onde. C’est donc ça : être heureuse ?


  Thomas rompt notre moment de complicité sans aucune classe, à la toute dernière note.


  — J’vais pisser un bol, je reviens.


  C’est plus fort que moi, je lui frappe le torse. Quel goujat ! Son air offusqué et merdeux à la fois me fait éclater de rire. Il est con quand il s’y met, mais c’est comme ça que je l’aime. Il me claque un rapide smack, tape un check à Fredo, puis me laisse avec eux. Comme une junky accro à sa came, je le mate se frayer un chemin à travers les fêtards jusqu’à ce qu’il disparaisse de ma vue.


  Tous les trois dans notre délire, nous nous foutons de la gueule du mec de ma croquette qui danse comme un épileptique sous acide. Je note l’effort, bien qu’il pourrait parfois s’abstenir. Ce mec n’a aucun sens du rythme, c’est hallucinant. Il a au moins le mérite de nous faire rire aux éclats. On a aussi du pot qu’il est un tel degré d’autodérision parce que, comme d’hab, je ne l’épargne pas. Il me le rend bien d’ailleurs en me tirant par la main alors que je fais mine de m’éloigner de honte. Il est aussi barré que son meilleur pote. On fait une belle bande de débiles à nous quatre.


  Tout à coup, l’enchaînement entre les chanteurs foire. Un blanc attire l’attention. Fredo m’attrape et me force à fixer la scène. Placé derrière moi, visiblement de peur que je me barre, il me chuchote à l’oreille.


  — Pour une fois, ne joue pas la conne. Regarde, écoute et ferme ta gueule.


  Qu’est-ce qu’il lui prend de me parler comme ça ? Un regard à Julie m’indique que l’heure est grave. Ils me font flipper, ces cons. Sentant que je n’ai pas vraiment le choix, je regarde l’estrade.


  Putain ! Mon magnifique chéri, j’ai nommé le connard du troisième en personne, se tient là-haut. Il s’est changé. C’est quoi ce délire ? Il porte une chemise blanche dont les manches sont retroussées sur ses bras musclés et tatoués. Elle n’était pas noire il y a quelques minutes ? J’ai un peu bu, d’accord, enfin, pas à ce point non plus. Il a également troqué son jean destroy contre un autre brut, ajusté à la perfection, qui lui fait une silhouette d’enfer. Mais elles vont toutes lui sauter dessus fringué comme ça ! Je mate mon homme comme une morte de faim, bien que je ne comprenne pas vraiment ce qu’il fout.


  Sous mon regard qui ne perd rien de chacun des mouvements qu’il esquisse, il se place derrière le micro. D’un signe à je ne sais qui, il ordonne le lancement d’un morceau si je suis bien ce qu’il se passe. L’appréhension s’empare de tout mon être. Qu’est-ce qu’il branle ?


  Aux premiers accords de piano, je comprends dans quoi je viens de mettre les pieds. Tom se lance dans Jason Derulo – Marry Me. Le sol se dérobe sous mes pieds, paradoxalement, j’ai l’impression de flotter dans les airs. Je ne touche plus terre, je n’ai plus aucune conscience de ce qui se trouve autour de moi. Tout disparaît. Tout, sauf lui. Il s’applique, cale sa voix grave sur ce titre qui se voudrait plus haut que ce qu’il est capable de produire. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, c’est de loin la meilleure version de cette chanson que je n’entendrai jamais de ma vie.


  L’info parvient enfin à mon cerveau. Des larmes dévalent sans pudeur le long de mes joues. Des larmes d’un bonheur indescriptible. Il est en train de me faire sa demande, ou je rêve ? Non, je ne rêve pas. Il décroche le micro de son trépied, avance lentement pour rejoindre le bord de la scène et place, un genou à terre sans me quitter des yeux. L’émotion déborde autant de ses mirettes que des miennes. J’y décèle cependant une pointe de trouille intense. Oh mon connard… Mes godasses décident toutes seules de me porter jusqu’à lui. Arrivée à la hauteur de ses pompes, je lève la tête ainsi que mes mains pour saisir celle qu’il me tend. Si tout mon corps tremble, le sien se pare de toute la force dont il est capable à ce contact. Sa grande paluche s’enroule autour de mon poignet. À bout de bras, il me soulève carrément de terre pour me hisser sur le plancher. L’impulsion, la surprise me font perdre l’équilibre quand je me retrouve à son niveau. Je m’accroche à son torse pour ne pas flancher. Mes paumes le touchent de partout pour s’assurer que tout cela est bien réel. La dernière note achevée, ses genoux se mettent à jouer des castagnettes. Un ange passe. Durant quelques secondes, ses yeux fouillent dans les miens. Sans se départir de son sourire ravageur, bien que pas très assuré, il tente de garder la face.


  — Qu’est-ce que tu en dis, bébé ? On le fait ?


  Je prends son visage en coupe en hochant frénétiquement la tête. Les mots ne sortent pas tellement la situation est irréelle. Il a, une fois de plus, réussi à me couper la chique. Je chiale comme une madeleine, incapable de me contrôler.


  — Connasse va, tu ne voudrais pas me sortir de la merde ? En répondant à la question du monsieur, par exemple ?


  J’éclate de rire devant sa tentative de détendre l’atmosphère. Il avait bien commencé avec une demande des plus romantiques, mais son caractère de bourrin est toujours là. En un sens, je suis rassurée. Il ne va pas devenir un canard mielleux. Il est et restera mon connard. J’assemble le peu de neurones qu’il me reste pour lui donner ce qu’il attend. Va pas falloir qu’il demande trop pour le coup, parce que je suis un peu à l’ouest, là, tout de suite.


  — Je t’aime, Tom. Évidemment qu’on va faire notre connerie jusqu’au bout. Toujours.


  Le doute qui l’habitait jusqu’alors s’évanouit. Il lâche le micro pour s’emparer de ma taille. Il me balance dans les airs, me rattrape et me fait tournoyer en hurlant un gros « YESSSSS ! ». Au lieu de me reposer à terre, il passe ses mains sous mes cuisses pour enrouler mes jambes autour de son bassin. Sa bouche percute la mienne dans un baiser fiévreux, urgent, vital. Il était temps ! Je me délecte de ses lèvres, de sa langue qui joue avec la mienne.


  Ce sont les « Youhouuuuu ! » qui nous sortent de notre bulle. Ah merde, j’avais légèrement zappé que nous n’étions pas seuls. Je me détache de lui à contrecœur pour regarder les spectateurs. Ils nous acclament, nous félicitent. Fredo lève un pouce à mon homme, Juju saute sur place comme une gosse souffrant d’un trop plein de sucre.


  — Et si on rentrait chez-nous ?


  Ce n’est pas vraiment une question qu’il me pose. Son futal ajusté semble très inconfortable tout à coup. Je me moque en lui lançant un regard en mode « c’est con ce qu’il t’arrive ». Je ne vais pas le plaindre non plus. On en parle de l’inondation qui va me faire tortiller du cul jusqu’à la maison ?


  Une fois descendus de scène, nous saluons rapidement nos amis qui nous accueillent à bras ouverts. C’est bref, mais intense comme on dit. Nous les expédions un peu brutalement, nous avons quelques petites idées intéressantes, ne les incluant pas, pour la fin de notre soirée.


  Sur le chemin du retour, je me risque à poser une question qui me turlupine.


  — Bébé, puisque tu en parles, c’est où chez-nous ?


  Un ange passe. Il me regarde comme un couillon en s’arrêtant sur le trottoir. On est bien avancés, tiens. Tom finit par se remettre en mouvement, un sourire taquin accroché aux lèvres. Il se lance dans le récit du célèbre sketch de Raymond Devos – Sens dessus dessous. Même si je ne sais pas trop où il veut en venir, je me bidonne, presque à m’en pisser dessus tellement il le joue bien. Nous sommes devant notre immeuble quand il termine.


  — Que dirais-tu de monter pour respirer l’air le plus pur ? La vieille au-dessus de mon appart est partie en maison de retraite et l’agence n’a pas encore publié l’annonce. Qu’est-ce que tu en dis ?


  Il parle du dernier étage. Le logement en question couvre toute la surface, comprenant une terrasse tout autour avec accès au toit. Je vois qu’il avait tout prévu. On ne dirait pas à le voir comme ça, mais c’est qu’il réfléchit, mon connard.


  Lui confirmant qu’il a eu l’idée du siècle, je lui roule le patin du siècle, au moins on reste dans le thème, là, dans le hall, le lieu qui a été témoin de notre première rencontre. Nous en avons fait de la route depuis, même si elle ne nous a pas rendus plus sages. En sortant de l’ascenseur au second, c’est plus fort que nous. Je laisse un tube de gel hydroalcoolique contre l’encadrement de la porte pour le bloquer et emmerder la pétasse qui a élu domicile en face de chez Tom. Elle n’avait qu’à ne pas lui demander un kilo de sucre, cette chaudasse !


  


  


   


   


  Épilogue


   


   


   


   


  


  Ben oui, on n’allait pas vous laisser comme ça !


   


  T H O M A S


   


  — Sérieux, Tom, tu vas pas nous faire chier maintenant ! On s’était mis d’accord !


  Je crois que je viens de trouver les limites à la patience de Fredo. Il n’arrête pas de me pourrir la gueule. C’est un monde ça. C’est le jour de mon mariage, c’est lui qui balise le plus. Le souci, c’est que son stress est contagieux à force.


  Pour le moment, le sujet de notre discorde est très simple. Sa casse couilles de petite amie a réussi à lui retourner la tête. Qui en paie les pots cassés ? Je vous le donne en mille : c’est bibi. Elle nous a pondu tout un pataquès comme quoi le nœud papillon était, je cite, « le must to have » cette saison. Forcément, l’autre canard a suivi sans se poser de question. Est-ce que l’un d’eux s’est demandé comment on noue cette merde ? Ben non, ce serait trop facile ! Me voilà donc à expliquer par A plus B à Môssieur « on obéit à la dame » que je ne passerai pas cette saloperie autour de mon cou en plus de la corde que me réserve Alexia.


  Parce que oui, c’est bien ce que je m’apprête à faire. Et ça, c’est la bonne partie du deal. Je vais me pointer sapé comme un putain de pingouin hipster devant monsieur le maire, heureusement que j’ai la contrepartie de repartir au bras de la connasse la plus sexy de l’assemblée. Pour la peine, j’espère que sa vicieuse de copine lui a trouvé une bonne vieille robe meringue, qu’on se marre un peu. J’aimerais autant ne pas être le seul à passer pour un con, si ce n’est pas trop demander.


  Puis, soyons honnêtes, ça nous constituera des souvenirs à raconter plus tard. Je me vois déjà dans une quinzaine d’années en train de lui tailler un costard sur mesure devant nos enfants morts de rire. Ouais, ouais, vous n’avez pas la berlue, j’en suis vraiment à ce point. Je fais des plans sur la comète comme jamais. Quand je vous dis qu’elle me rend dingo, ma belle chieuse !


  — Bon, t’as fini de te marrer comme le dernier des débiles ? Tu vas l’enfiler ton putain de bénard47 ?


  J’ai le droit de lui adresser un fuck magistral, là ? Pour ceux qui penseraient que non, trop tard. En plein dans sa face ! Nah !


  Je me dépatouille tant bien que mal avec tout cet attirail. Qui a eu la meilleure idée de tous les temps de m’affubler de bretelles ? Toujours la même, ça va de soi.


  — Tu as prévu d’épouser Julie un jour ?


  Fredo s’arrête net dans sa bataille perdue d’avance avec le fameux nœud de la mort.


  — T’as craqué ton slip ? On n’en est pas là tous les deux.


  Je me marre. Ils y sont carrément, ils sont juste trop cons pour le voir, c’est tout.


  — Le jour où cette absurdité te prend, soit dans pas bien longtemps, tu vas voir… n’oublie surtout pas l’enfer que vous me faites vivre en ce moment. C’est un conseil !


  Au moins, il ne dira pas que je n’ai pas annoncé la couleur. Elle n’est pas prête pour ma vengeance, la blondasse. Elle va morfler, Barbie, comme elle n’a pas idée.


  Cette idée me donne la force d’aller au bout de l’opération déguisement. Le coup de chaud passé, je suis pris d’un fou rire nerveux. La tête d’enfariné qui me sert de témoin me regarde comme si j’avais pris de l’avance sur le vin d’honneur. Ses sourcils arqués et son coup de poing dans l’épaule l’intiment de lui expliquer.


  — Rien Fredo, je me disais seulement que je comprends pourquoi la plupart des gens ne se marient qu’une fois dans leur vie.


  À sa tronche, il n’a pas compris la chute de ma réflexion. Je vais devoir conclure.


  — Ce n’est pas par amour, c’est juste qu’ils ne veulent pas recommencer cette journée de calvaire pour tout l’or du monde ! Autant rester avec la même emmerdeuse toute leur vie.


  Il se bidonne comme un gosse. À la bonne heure ! Il n’a pas perdu son humour. J’ai failli douter l’espace d’un instant. L’œil malicieux, il me tapote le bras.


  — Vu comme ça a commencé entre vous, j’espère que tu es conscient que tu n’as pas fini d’en chier avec l’élue de ton cœur, Poto.


  Je renchéris à son commentaire que je ne pourrais pas contredire, même avec la plus mauvaise foi du monde.


  — T’inquiète, le jour où elle arrête de me les briser, j’appelle le doc illico !


  — Sage décision !


  Notre aparté terminé, il reprend contenance en me fixant un peu trop sérieusement à mon goût.


  — Tu ne pouvais pas rêver meilleure partenaire dans la vie, Tom, j’espère que tu le sais.


  J’inspire en levant les yeux. C’est qu’il pourrait me faire chialer avec ses mots si justes.


  — Je n’en ai jamais douté, Fred. C’est elle, ça le sera toujours.


  — Ne foire pas tout, sois heureux et faites-nous des filleuls aussi beaux que vous. Vous le méritez.


  Carrément pas habituée à avoir ce genre de discussions profondes avec lui, la répartie me manque. Je l’étreins virilement pour toute réponse. Il me suit l’espace d’une nanoseconde. Ensuite, nous nous reculons l’un de l’autre. Faut pas déconner, on est des bonhommes !


  D’une bonne tape dans le dos, mon meilleur ami me donne de l’élan pour la suite.


  — Allez oust, allons te marier maintenant.


  Je m’assure qu’il n’a pas zappé les alliances avant de claquer la porte de notre tout nouvel appartement pour nous rendre à la mairie. Dans la voiture, nous discutons de tout, de rien, surtout des travaux que nous venons de terminer. Ce fut long, éprouvant, mais nous en avons vu le bout. Heureusement, j’ai envie de dire. On en a passé des séances à se prendre la tête pour des histoires de couleurs, de déco et autres trucs futiles. Si je l’écoutais, on se serait retrouvés dans un de ces magazines bobos qui me font gerber. En même temps, si j’avais eu le dernier mot, nous n’aurions eu que le strict minimum. À force de coups de pute et de retour de bâtons, nous sommes toutefois parvenus à un compromis qui a donné naissance à notre chez-nous. Loin d’un simple logement, c’est notre foyer. Il nous ressemble avec ces cadres renfermant des citations de chansons qui nous correspondent, ces affiches, bibelots humoristiques. Le bonheur, les gens, tout simplement.


  Droit comme un « i » face à l’élu de la commune de Lyon et son adjoint, je repense à la dernière vacherie, un sourire béat accroché au museau. Hier, avant qu’elle ne déserte pour son ultime nuit en tant que célibataire, je me suis assuré de son faux départ. Quoi de mieux que lui balancer une bombe à eau sur la tronche quand elle a rejoint le trottoir ? J’avoue, je me suis presque pissé dessus du haut du balcon, en l’entendant hurler. Mais je m’en fous, au moins, elle est remontée et m’a fait un bisou de plus avant de me laisser.


  Durant ma petite escapade mentale, la salle s’est progressivement remplie de nos proches. Nous ne sommes pas beaucoup, mais c’est ce qu’on voulait. Pas de tralala, pas de faux semblants, juste les gens qu’on aime. En attendant que la femme de ma vie fasse son entrée, j’ai une pensée pour mes grands-parents. Je n’ai jamais cru à ces conneries de paradis, et pourtant, en ce jour si spécial, j’espère de toutes mes forces qu’ils me voient. J’aimerais qu’ils soient fiers de l’homme que je suis devenu. Je suis convaincu qu’ils aimeraient Alexia autant que moi. Mon esprit divague ensuite vers le souvenir de mon cadeau de fiançailles. Je l’ai tatoué pour couvrir ses cicatrices comme je le lui avais promis. Je me remémore son visage embué de larmes de soulagement quand elle a découvert la trace de sa renaissance. Une partition sur laquelle le mot “CONNARD” agrémenté de rondes et de blanches48, part de son sein pour rejoindre, sur son ventre, un dermographe esquissant un rossignol vient parfaire le tableau. Elle ne m’avait jamais paru si épanouie. J’avoue avoir presque versé ma larme quand elle a émis le souhait de me marquer à vie sur sa peau, comme je l’ai fait sur ma hanche. Ces deux magnifiques pièces semblent l’avoir réparée physiquement. J’ai pleinement pris la mesure de ce besoin qui la tenait d’effacer les traces de son passé pour se tourner vers l’avenir. Depuis, elle déambule en soutif dans tout notre espace de vie, heureuse d’exhiber ce corps qu’elle s’est réapproprié. Et moi, je suis le plus heureux d’avoir contribué à le lui rendre. J’espère que mon cadeau de mariage lui plaira tout autant. J’ai eu du mal à le planquer ces derniers jours.


  Les voix s’élèvent autour de moi, signant la fin de ma rêverie. Ma cible est en approche, prête à se faire harponner. D’un coup, je suis vachement moins serein. Pourquoi ? Aucune foutue idée. J’ai tellement attendu ce moment que je me trouve con de flipper. J’ai rendez-vous avec mon avenir, tout simplement. Cette seule pensée accélère les battements de mon cœur. Enfin, du sien. Après tout, il lui appartient au même titre que le reste de mon être depuis qu’elle m’a allègrement insulté dans l’entrée. Il faudra d’ailleurs que je lui dise un jour qu’elle me doit une figurine du Joker. Elle me l’a explosée en s’affalant dessus avec sa godasse niquée.


  Quand elle entre dans mon champ de vision, émergeant du fond de la salle au milieu des invitées, mon palpitant, à l’instar de mon souffle, se met en stand-by. Plus de son, seulement l’image. Une apparition. Comment la décrire ? Je manque de vocabulaire. Nous sommes loin de la meringue, c’est le moins qu’on puisse dire. Elle porte un bustier ivoire orné d’arabesques noires. Le jupon s’arrête au-dessus de ses genoux, dans une forme floue et évasée. Un voile léger en tulle noir le recouvre en partie. Cette robe est à son image. Elle n’est pas conventionnelle, elle casse tout, les codes, les traditions. Ses cheveux sont relevés dans un truc fou et lâche. Des mèches, accompagnées des plumes s’échappent pour voler autour de son visage irradiant de bonheur. Quand nos yeux s’arriment, plus rien d’autre ne compte. Au bras de son père, elle avance lentement vers moi. Je sais qu’elle n’a aucun doute sur ce qu’elle est en train d’accomplir en effaçant la distance qui nous sépare. Son regard me hurle qu’elle est aussi impatiente que je le suis de nous lier pour la vie. Je remarque aussi que mon costume, pas plus traditionnel que sa tenue, lui plaît. Ses iris ambrés se parent d’étincelles qui ne peuvent pas mentir. Elle aime ce qu’elle voit, bien que je n’aie finalement pas mis ce foutu nœud. Je m’en félicite d’ailleurs quand je grille son œil qui descend sans pudeur sur le bouton que j’ai laissé ouvert sur mon torse. Je l’imagine déjà arracher les autres ce soir pour la meilleure nuit de noces de tous les temps. Putain, que j’ai hâte de vivre ça aussi. J’en viens presque à me demander ce qu’elle porte sous ce chef-d’œuvre textile.


  Trop tard, son père glisse sa paluche dans la mienne et la serre exagérément fort.


  — Je te confie ma fille avec beaucoup de fierté, mon garçon. Je sais que tu prendras bien soin d’elle. Tu tiens trop à tes couilles pour qu’il en soit autrement.


  Je souris à son regard entendu. Comment lui expliquer que mes boules ne se sont jamais aussi bien portées que depuis que sa fille en prend soin ? C’est bon, je déconne ! Je ne vais pas lui dire, promis ! Néanmoins, le coup de pied discret que m’administre ma connasse m’indique qu’elle sait exactement quelle connerie je viens de formuler dans ma tête. Son regard, lui, me prévient silencieusement que je n’ai pas du tout intérêt à la sortir. Ma lèvre s’étire dans un demi-sourire qu’elle est la seule à capter. Nous sommes connectés, comme à chaque fois. Dans un hochement de tête, je remercie son « papounet » comme elle l’appelle. La mimine de ma future femme vient remplacer les larges doigts de son paternel qui va prendre place au côté de sa mère. Je prends une seconde pour les regarder sans piger comment ils peuvent être aussi amoureux en passant aussi peu de temps l’un avec l’autre dans leurs vies d’artistes à la ramasse. Moi, loin de ma chieuse, je ne tiendrais pas vingt-quatre heures.


  Le calme se fait dans la salle. Monsieur le Maire nous assomme avec tous ces textes de loi qu’il est obligé de nous réciter avant d’en venir à la partie qui nous intéresse vraiment. Ma cuisse se met à gigoter toute seule d’impatience, si bien qu’Alexia me plante ses ongles manucurés dans la peau pour la tenir en place. Pour la douceur, on repassera, mais j’ai saisi le message. Pas bougé ! Chef, oui, chef ! Dans l’attente qu’on nous interpelle, je m’empare de ses phalanges. Son pouce se promène sur ma main, ce qui me calme aussi sec. J’avais juste besoin de ce contact entre nous pour respirer à nouveau convenablement.


  Puis, les choses sérieuses commencent. On nous demande de nous lever. L’élu s’adresse d’abord à moi.


  — Thomas Jean Alfred, dit le connard du troisième, Astier. Consentez-vous à prendre pour épouse Alexia Corinne Georgette, dite la connasse du deuxième, Bertrand ici présente ?


  Un regard à ma droite vers Fredo, je comprends que cette connerie vient de lui. Attends que je te chope, toi !


  Puisque l’humour est finalement permis, autant mettre un peu de piquant à cette cérémonie !


  — Avant de prononcer le mot magique, il y a un délai de rétractation ou c’est mort ?


  Le Maire se déride tout en essayant de garder son sérieux en vain.


  — Je n’assure pas le service après-vente, Monsieur Astier. À vous de voir.


  Les rires fusent autour de nous. Seule Alex ne pipe mot. Je la connais, elle est en train de préparer sa vengeance. Éclate-toi, ma belle, à charge de revanche.


  — Alors oui. Mille fois oui.


  L’encravaté reprend.


  — À la bonne heure ! Alexia Corinne Georgette, dite la connasse du deuxième, Bertrand, consentez-vous à prendre pour époux Thomas Jean Alfred, dit le connard du troisième, Astier, ici présent ?


  Je dévisage la plus belle chose qui me soit arrivée dans l’attente de son retour de bâton.


  — Je n’ai pas vraiment le choix, nous avons déjà payé la salle et le traiteur. Je vais donc dire oui !


  Elle se tourne vers moi. Son regard amoureux me parle plus que les mots qu’elle s’apprête à prononcer.


  — Hier, aujourd’hui ou demain, la réponse sera toujours : oui.


  Je crois que nous devions attendre l’autorisation, mais balek. Il n’a pas le temps de nous déclarer « mari et femme » que j’ai déjà ma langue dans la bouche de Ma Femme ! Putain, je kiffe ce mot.


  Le riz dans la gueule, check, les photos à s’en faire péter les zygomatiques, check. Le vin d’honneur ? Double check ! Je vous épargne les détails concernant le menu, juste une tuerie. J’ai abandonné ma magnifique épouse le temps de vérifier la pièce montée en cuisine avant de devoir ouvrir le bal. Elle est parfaite. Un empilage de petites tassounettes. Une petite surprise que je sais qu’elle aimera. Je l’entends déjà gémir de plaisir en enfournant son dessert dans la bouche. Duquel je parle ? Des deux en fait. Vous vous attendiez à quoi, je suis un homme après tout !


  Notre première danse en temps qu’époux est à la hauteur de ses attentes. Perso, je m’étonne d’avoir réussi à me souvenir de tous les pas de cette foutue chorégraphie de Dirty Dancing. Ce que je ne ferais pas pour la rendre heureuse, je vous jure. La seule chose dont j’étais sûr, c’est que je ne la laisserais pas tomber lors du porté, quitte à me niquer trois ou quatre vertèbres au passage. En même temps, si Swayze et Gosling ont su l’exécuter, j’en étais capable aussi. La soirée est juste parfaite, mon épouse rayonne, je plane, tout va bien. C’est dingue ça, tout va bien !


  Quand j’y pense, nous en avons fait du chemin. Mon shop marche du feu de dieu, si bien que je parviens à me faire un nom dans le monde du tattoo. Alexia, quant à elle, se réconcilie doucement avec la scène, sa première passion. Ensemble, rien ne nous est impossible. Lorsque l’un flanche, l’autre est là pour lui mettre un coup de pied au cul et le faire avancer dans le bon sens. Ça nous réussit plutôt bien, je trouve. Nous sommes heureux, c’est tout ce qui compte.


  Un petit coup au micro attire notre attention en direction de la scène. Ma connasse s’y trouve, dans sa robe dont la vue me provoque toujours autant de frissons au fil des heures. Elle emprunte les paroles de Shakira avec Underneath your clothes. Je suis partagé entre l’admirer de là où je me trouve et la rejoindre. Mon corps décide pour moi en me portant jusqu’à me hisser à sa hauteur. Je m’approche d’elle pour embrasser son front pendant qu’elle chante. La chanson s’y prêtant, elle s’amuse à déboutonner ma chemise en laissant traîner ses doigts coquins sur ma peau, provocant les hurlements débiles de nos spectateurs. Mon épiderme réagit à son passage. Mon entrejambe aussi d’ailleurs. À la fin de la chanson, je lui lâche un « connasse » à l’oreille auquel elle me répond en me tirant la langue. C’te gamine !


  Autant vous dire que je lui laisse à peine le temps d’avaler sa tassounette avant de signer un bye-bye général. Je l’embarque en mode homme des cavernes vers la sortie. C’est pas de ma faute, la consommation du mariage est une obligation légale !


  La suite ? Elle est assez simple en fait : ils vécurent heureux, s’emmerdèrent et s’aimèrent comme deux connards jusqu’à ce que mort s’ensuive !


   


   


  Fin


   


  Remerciements


   


  Ça y est, Alexia et Thomas ont livré leurs dernières conneries en stock pour notre plus grand plaisir.


  C'est avec un petit pincement au cœur que je les laisse partir. La bonne nouvelle, c’est qu'ils partent pour investir vos vies. Je vous confie donc mes connards préférés avec une bonne dose d'amour vache. Qui aime bien châtie bien après tout.


  En tout cas, tout cela n'aurait pas été possible sans toute mon armée de soutien. Alors, place au moment émotion, parce que oui, je suis aussi comme ça.


  À mes bêtas de la mort qui tue, un énorme merci et plein de poutous.


  Ma Bichette, mon phare dans le brouillard, ma conscience, ma traqueuse de répétitions, ma première complice et tellement plus encore... je n'ai qu'un mot, le plus important, Toujours.


  Ma jolie Molly, malgré les gros mots et l'humour en carton, tu m'as suivie, poussée dans mes retranchements comme à chaque fois, encouragée sans pour autant m'épargner et c'est tout ce que j'aime. Tu m'amène à me surpasser à chacune de mes bêtises. Qu'est-ce que j'aime faire des bêtises avec toi !


  Puis vient Octavie, encore pardon pour les fous rire, les petites séries d'abdos et les coquilles que tu as dû traquer jusqu'au bout. Oui, j'aime bien piéger vos lectures, c'est pour voir si vous suivez !


  À toutes les trois, merci d'être là, d'adhérer à ma folie, de lire entre les lignes et rendre mon travail meilleur. Merci pour votre temps, pour votre patience, vos petits mots qui m'aident à avancer en flippant un peu moins.


  Merci à Laly d'avoir embarqué dans mon navire de fou, d'avoir apporté sa touche créative, d’avoir sublimé mon connard pour le plaisir de vos yeux.


  Merci à ma famille d'avoir suivi les péripéties d'Alex et Tom. J'ai peut-être donné deux ou trois mauvaises idées à mes enfants d'ailleurs... mais rassurez-vous, ils n'ont pas tout lu ! Leur innocence a été préservée !


  Et enfin, merci à vous, qui me lisez, qui sautez à pieds joints dans mon univers barré, qui me donnez envie de continuer, qui contribuez à mon rêve. Sans vous, tout cela ne servirait à rien.


  Je vous laisse sur cette petite bafouille et vous dis à la prochaine. Eh oui, je reviendrai !


  Ps : Et si vous ne savez plus quoi lire, allez faire un tour chez les copines, en plus d’être de super partenaires, leurs plumes sont magnifiques.


  



   


  Notes


  
    	[←1]


    	
      Ou poubelle, si on veut, mais pour des escarpins qui m’ont coûté la peau du luc, je trouvais que ça passait mieux

    

  


  
    	[←2]


    	
      Oui, j’insiste !

    

  


  
    	[←3]


    	
      Pas le thon hein, mais quand elle a l’air pensive, c’est tout aussi odorant !

    

  


  
    	[←4]


    	
      Si si, ça se dit ! Enfin, je l’ai décidé, c’est pareil, non ?

    

  


  
    	[←5]


    	
      Décryptage pour les novices en langage croquette : sans style fixe

    

  


  
    	[←6]


    	
      Ne cherchez pas, elle n’existe pas. Désolée pour la fausse joie, oups…

    

  


  
    	[←7]


    	
      Celle-là si, elle existe, et si vous ne la connaissez pas, va falloir m’expliquer dans quelle grotte vous vivez !

    

  


  
    	[←8]


    	
      Le personnage de Patrick Swayze dans Point Break, c’est bon, vous tenez la réf ?

    

  


  
    	[←9]


    	
      Par pitié, dites-moi que vous avez la réf !

    

  


  
    	[←10]


    	
      Petite légende urbaine selon laquelle si l’on prononce son nom trois fois devant le miroir, la vilaine dame en sort… ça fout la touille, n’est-ce pas ?

    

  


  
    	[←11]


    	
      Si, ça se dit ! Enfin, moi je le fais…

    

  


  
    	[←12]


    	
      Vous avez au moins la réf du film culte Les Bronzés font du ski ?

    

  


  
    	[←13]


    	
      Réplique devenue culte du film Moi, moche et méchant !! Je suis sûre que vous la connaissez !!

    

  


  
    	[←14]


    	
      Là aussi, on y est ? Oui, La Reine des Neiges ! Ne me remerciez pas de vous la laisser en tête, c’est cadeau !

    

  


  
    	[←15]


    	
      Moi Lolita de Alizée. Ne me jugez pas, je suis sûre que vous êtes en train de la fredonner aussi !

    

  


  
    	[←16]


    	
      Film de 1992 dans lequel Kevin Costner joue le rôle d’un garde du corps pour Whitney Houston, harcelée par un fan un peu trop fanatique.

    

  


  
    	[←17]


    	
      Vous avez percuté ? Comme dans la chanson : « C’est la lumière qui nos pas ».

    

  


  
    	[←18]


    	
      Ne plus donner de nouvelles du jour au lendemain… très classe, n’est-ce pas ?

    

  


  
    	[←19]


    	
      In Real Life. Autrement dit dans la vraie vie pour les fâchés avec la langue de Shakespeare.

    

  


  
    	[←20]


    	
      Petit Clin d’œil à Gérard Vives, le grand costaud dans la série « Les filles d’à côté ». C’est bon, vous me suivez ?

    

  


  
    	[←21]


    	
      La femme de José dans « Scène de ménage », vous suivez toujours ?

    

  


  
    	[←22]


    	
      Autrement dit, les œufs et pas ceux de la cocotte à plumes.

    

  


  
    	[←23]


    	
      L’équivalent des Oscars, mais en catégorie sans vêtements et très pauvres en dialogues si vous voyez où je veux en venir… Eh oui, il y a aussi des récompenses pour ce genre cinématographique, qu’est-ce que vous croyez ! Comment je sais ça ? Vous ne voulez pas savoir !

    

  


  
    	[←24]


    	
      Émission mettant en scène une ancienne nounou pour apprendre aux parents débordés comment éduquer leurs gosses !

    

  


  
    	[←25]


    	
      Tout pareil, mais pour ceux qui ont eu leurs gamins avant la première émission… catégorie ado en colère quoi !

    

  


  
    	[←26]


    	
      Personnage de la série Notre Belle Famille : grand baraqué con comme ses pieds en résumé… je vous laisse trouver le lien.

    

  


  
    	[←27]


    	
      Super roman de ma copine Wylia A. à lire absolument.

    

  


  
    	[←28]


    	
      Se faire avoir, se faire berner… l’avoir dans l’os quoi !

    

  


  
    	[←29]


    	
      Gros patapouf orange sorti tout droit de L’île aux enfants. Vous avez la réf, j’en suis certaine ! Si en plus j’arrive à vous mettre la musique en tête, c’est cadeau ! Plaisir d’offrir !

    

  


  
    	[←30]


    	
      Célèbre héros de la bande dessinée qui porte son nom. Le cowboy qui tire plus vite que son ombre.

    

  


  
    	[←31]


    	
      Eh oui, ça aussi ça se dit ! Oui, oui !

    

  


  
    	[←32]


    	
      La nounou la plus déjantée de tous les temps ! Oui, vous l’avez ! Une nounou d’enfer ! C’est ça !


       

    

  


  
    	[←33]


    	
      Comédie musicale de Disney mettant en scène des ados qui dansent et chantent dans un club du lycée.

    

  


  
    	[←34]


    	
      Traduction : tu dois me frotter dans le bon sens… Subtile la Christina, n’est-ce pas ?

    

  


  
    	[←35]


    	
      Littéralement « garçon jouet ». Et alors ? Ce n’est pas un scoop que je suis joueur !

    

  


  
    	[←36]


    	
      Chanson paillarde qui finit par : « ta 4 L, elle est pourrie ».

    

  


  
    	[←37]


    	
      Vous noterez l’originalité de l’association porc + connasse… ça va être moche les gars !

    

  


  
    	[←38]


    	
      Petit surnom d’Arnold Schwarzenegger.

    

  


  
    	[←39]


    	
      Maragret Geertruida Zelle, danseuse et courtisane néerlandaise fusillée pour espionnage pendant la première guerre mondiale. Pourvu que je ne subisse pas le même sort… !

    

  


  
    	[←40]


    	
      On a tous chanté ça un jour ou l’autre dans le car. Ben là, c’est dans le taxi, on s’adapte !

    

  


  
    	[←41]


    	
      Oh que si vous le connaissez ! L’inspecteur loufoque du dessin animé !


       

    

  


  
    	[←42]


    	
      Magasin à bas prix où l’on trouve à peu près tout, comme au souk ! Je suis certaine que vous avez déjà le slogan en tête… amusez-vous, il y en a juste pour la journée !


       

    

  


  
    	[←43]


    	
      « Rien du tout ». Non, non, ce n’est pas que je n’ai rien à vous dire ! C’est la traduction !

    

  


  
    	[←44]


    	
      Évidemment, je fais référence au titre « En rouge et noir », et oui, j’ai osé !

    

  


  
    	[←45]


    	
      Pas celle de la scène mythique, plutôt genre Johnny qui donne chaud à Bébé quand il la fait danser pour la première fois, vous voyez ?

    

  


  
    	[←46]


    	
      Oui je sais, on dit « cul », mais j’avais choisi la version polie, alors, hein !

    

  


  
    	[←47]


    	
      Le pantalon, messieurs-dames, en bon français !

    

  


  
    	[←48]


    	
      Les rondes et les blanches sont les notes qui colorent une partition de musique.
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